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CHAPITRE PBEIUUER
M. Pariset et la peste. — Passion malheureuse pour ' la peste. — Le» commissions scientifiques. — Dîner au consulat de France. — Lé savant sans orthographe. — Recherches de M. ChanipoUlon. -^ Un facobin en Egypte. -— Les Eu»
ropécns du Caire et la seule fcnime sage. — Ibrahîm*Pacha à Alexandrie. — Son portrait.
— Politesse d^lbrabim - Pacha envers la Contemporaine* — I..es deux costumes.
Arant mon voyage au ^ Caire , j^arais beau-coup entendu parier à Alexaixdtie ^l^» %^\^ssx^
commissions ministërielles envoyées j>ar le gouvernement. Ici il convient de ne point confondre celles des hiéroglyphes et des sarcopha^ ges dont M. Champollion jeune est le chef et Tame, arec celle des docteurs de la peste, sous le commandement dii docteur Pariset. Avant de l'avoir vu, je Pavais baptisé le vieux trou* badour de la peste, sur les extravagances que m^avaicnt racontées les personnes les plus dignes de foi. Ce tait chez lui une passion, un enthousiasme! Il voulait la peste, il la lui fallait c'était son bien, son espérance, sa Dulcinée! Après l'avoir vainement cherchée au Caire, dans les palais des rois à Thèbes, après avoir disait- il, interrogé les momies des rois, les crocodiles, les anubis, voyant que l'ingrate fuyait toujours devant ses avances, M. Pariset avait dirige d'un autre coté ses aimables^ recherches; il revint, on ne âait trop comment, à Alexandrie par Chypre. Ce iut donc seulement à mon retour du Caire, et après le piteux retour de M. Pariset de cette île fameuse, que je le vis pour la première fois. Je le rencontrai aiusi que ses collègues en cxpilorations, M. Dumont, M. D''Arcet et M, Bosc, au consulat de France, où je m'étais fort empressée d'aller pour voir M. Mhnaut.
La commission rev^ue encombrait dHme manière assez gênante l'incommode looal du
loi-diiaBt palaif de France. Ces messieurs | eoinine je 1 ai dit, ayaient parcouru la Syrie et VEsfpte sans trouTcr Pobjet des ardens désirs de M* Pariset, sans avoir eu le bonheur ni la joie de rencontrer sa peste bien-aimée. Voyez le guignon ! on avait taté tout bouton d^uo peu mauvaise mine, on avait lavé des morts '^; Plié* rcwne- pestinhiia de AL Parisef alla jusqu^à
Eorter des.'chttnises d^un homme mort de cette orrible oontagion, et le docteur ne la prit points Si nous étions encore au tems des mi* racles, voilà de Pétofife, je crois !••• Il est vrai qu'*à Alexandrie et au Caire on disait le mira* de tout naturel. M. Paitset avait tout la ré auparaivanf avec du chlorure de chaux... Adieu ie miracle, et point de peste, car, puisquMle n'^existait point, rexpérience de non-contagion n'étùt qu^un charlatanisme* Rien ne consolait M. Pariset de ce contre-tems si philanthropique; pas phis que du peu brillant état des finances de la commission philopeste, dont lui, chef, avait une i faim de quatre jours, et dont un autre membre deomndait d'un air tout coirtrit et malheureux h l'obligeance du consul, de Je faire pourvoir du vêtement indispensable
* Uâtge de ce pays, mais qui ne ne suit jamais pouf les hommes morts de la ^<^lt«
aat Européens, que les daines anglaises a^osent désigner que du mot in'expressible , et quet les Françaises moins prudes appellent tout bonnement pantalon. Nous dînâmes chez le • consul; et placée à la droite de M. Alimaut, j^aràis pour vis-à-vis M. Pariset, et ma! droite., aii haut bout, se trouvait, par une jnépris&, ocou«4 pée par son homme de coniiahce[^ personnï^ peu élégant de sa nature, et qui, par 'ses manières, compromettait à knes jeux ' cette répu^ tation d'urbanité qui nous précède sûr les terres étrangères. Les ridicules peuvent amuser, mais je ne puis pardonner à M. Pariset d''avoîr fait donner lé titre de secrétaire d'une bommission prétendue sa vanté 'à on homme qui néglige quelquefois de certains 'menus < détails de la langue française. Il correspondait piÉir quelques oeillades en dessous avec son-ptâtron, et apostrophait avec une familiarité , qui me choquait beaucoup, M. D^Arcet, aussi distingué par une figure douce et agréable, par un ton de bonne compagnie, 'que -par le nom de son I>ère, homme du = plus, rare inérite.
M. D'Aicet, par sa jeunesse, son caractère, mérite riutéret très-réel que M. Mima ut parais^ sait lui porter. Je tIs M. D'Arcet rougir à plusieurs reprises du ton peu délicat de sou confrère en commission. J^aurais vouju qu'il eût eu la franchise de lui dire: ,,Je ne sais ni Totre ami ni
votre cohftaiiMfltice, et je tous dispense de m^adresser- la pOTole.^^ La mobilité des traits de M. Pari'setj que Ton petit sans injustice appeler grimacière me mit mal à mon aise. Sans donner dans l'enthousiasme qui- accorde Fëlo*queniseàM. Pariset, je trouve quMl parle arec tMfil^'d^ésppt pour s'abaisser «a- la caricatura dont le -plaisant ne- va selon moi ni a son ca-i ractèife ni' à son kge. Les paillasses de salon me causent une antipathie mortelle; et Tair embanrassé et abattu, du chirurgien de la commission, i que. jMgnorais être le gendre du dootenr, mlntëressa beaucoup plus- alors que les ooDvnlMDns d'une fàctÊce >gaité 'du • chef de cette eoomiaBiQo brevetée delà peste. 11 était questirà^e la.ph>chain6 arrivée de AL CliampoLlion seuQe< qui exploitait alors lès mausolées et les id^oglyphes- dans la Nubie et la Haute- Eg3^te; ce qui faisait entre le docteur de la peste et le savant -scrutateur de sarcophages une confraternité d'assez lugubres recherches* M. le docteur Pariset exprima la voJoDté d^ partir pour la France avec' M. Champoliioil jeune avec une sincérité qui me les fît croira une paire d'amis» Mais M. ChampoUion partit plus tard seul, et M. Pariset retourna au Caire^ ce qui me fit penser que Pamitié entre les sa*» vans est: comme Pamitié entre les femmes^ fort fvjette à. caution. J'avouai à ^. "^llva^s^nX \&^
n est réellemeift imptyssihle en Earope, de se ûtire une idée de la société franqiie en Ëgy * pte, et surtout au Caire. Un homme d*honneur y est presque une merveille ; et on disait d'une dame italienne : „ Voilà la seule femme honnête de toutes les Européennes duCak^e." C'était la femme d^un instructeur picmontaîs ,' madame' -Sdcchi, fort agréable, encore, gaie, aiinajiile, et qui a dû être fort jolie.
- Trois ridicule dominans cliez les Européens •ont lès dépenses des hahillemens turcs, les mariages à la cophte et les esclaves grecques oa abyssiniennes.
■' Je ne discuterai que sur le ridicule; et je me tairai sur Pimmoralité, qui n'*est point de kna compétence. On yoit au Caire d*anciens tambours se donnant les airs d^offîciers, des Qidjndans sous-offieiers se disant capitaines, et des colonels ignorant la manoeuvre ; des médecins, arrivés à la suite de notre armée comme infirmiers des hôpitaux, pratiquent ici hardiment 1^ médecine par ordonnance. On conte au quartier franc, des histoires de maris empoisonnant leur femme; d'un chirurgien mêlant du poison aux tisanes de son hôte qui lui était (Kknné. Ces récits nous inspiraient Thorreur qu'ils doivent faire naître, et je disais: „Quel eloaque que la société européenne au Caire!" Jil/fJs comme, le lendemain, on voyait les accu-
dateurs et .les accusés brsis dessus, bras des^ êona^ il ne restait plus qa'à les ranger sur la même ligue où à prendre les accusations pour les contes cliimériqnes d'un esprit en délira» Qu'on se figure des hommes qui, en B*ranoe, auraient à peine quatre cents francs par an% oa d^autres dix sous par jour, et qiii ont ici mille à douze cents piastres par mois et n^ont pas assez! achetant des esclaves, des chevaux, et joignant au ridicule de leur nullité tout le scandale de Pinconduite et du vice; Tenant pour enseigner ce qu^ils ne savent pas, et doi^ liant Pexemple de la grossièreté et du défaut de savoir vivre à ceux qu^ils traitent de grossiers igborans. Combien il serait à souhaiter, pour rhonneur de la France et le bien de «e beau pays, que Pon n'y envoyât que des hoovmes ûâta pour honorer leur diverses missions^ pour justifier la confiance du vice-roi dans nos lamières, et mériter l'approbation et les réosmpensefl de leur patrie,' après être venus doiw ner aons de lointains climats, Texemple d^ime irréprochible conduite, et propager les arts, les talent et' rindustrie de notre belle Fraiioe, chez vn peuple neui et ami qui le désire avec aideoTi et dont le privée les réconi£iieiise'avec
* LeÊ àd/Êduaè tàu»^t&c\€H^\iak Ws^M^^i
tant de gènéroritâ! Mail tont le cootraira arrive. Dei areoturiers, âes escrocs et det £tret nul* bdub le rapport du talent, doivenl leur nomination à l'intrigae on n un'^ LanJiessC effrontée, qui lenr fait traverser la mer et venir en Egypte sans crawle ni pudeur, faire les officiers supérieurs. Le seul moyen de pré- Tenir ces nbvs serait <nie le vice-roi demandilt AU gouvernement des nommes qui, en venant ici pour quelques années, n'en conserveraient pas moins leurs emplois en France, et qui, par leur coadnite ici, s'assnremient même une récompense lionorifique dans leur pairie. Voilà de quoi stimuler les bommes dlionneur et dé- 1>arraaser l'Egypte des ignorana et des intrigans qui y fourmillent. Si j'avais pu parier sans Interprète au ^ice~roî ou à Ibrahim -Paehs, j'ànraîs attadié un liien plus grand prix n l'honneur de leur être présentée; ear tout prouve que le grand pacha et son Als ne veulent qne propager nos arts et nos lumières. Il ne lètir manque que d'être tranchement écl^rés nirlea moyens d'y parvenir , et petit-être étais je la ■enle personne assez indépendante, assez libre de pensée et de tout gouvermment, pour pou^ Toir le faire mec succès par c« grand tout-OMr qu'en Turquie même on aceorde à mon sexe, quoiqu'il en use bien rarement.
ySnbUiB-PacJui était à Alexandrie lo» de
non retour da Caire. Dmib le cours de cei Hëmoires j'aurai scarent à parler des aetes, da caractère et des Tues d^Ibrahim -Pacha, maif cet détails s'encliaîneiit aux scènes politiques. Je me berne ici à l'esquisse du portrait ou de Pextérieiir de ce £]s raleureux de Mohammedi» Ali. Là taille d'Ibrahim -Paclia ne passe pas cinq pieds trois ponces, et un embonpoint trè»* pononcë la fait paraître désavantageuse au pre^ mier abord. . Quoiqn'à la Aeur de Page, ce ptince a moins de grâce, moins de disinQoltura que son père; mais quand on le Toit monter à cheral, le trop d^embonpoint disparaît, et TaSpect dlbrahim- Pacha annonce un homme Eût pour \fi, brillante et périlleuse carrière des annes. Sa physionomie calme tient du séyèrOi il y a même un trait de facile emportement et de dureté danb la distance et le mourement des sourcils. Cependant le sourire dUbrahim est gracieux, et il y a de la bonté dans sa Bianière d'écouter ceux qui lui parlent. A moâ arrirée à Alexandrie, ce prince n'y était pas; Je- ne le vis donc qu'à mon retour du Caire.
#e Pobserrais alors avec d^autant plus d'atteiw titMi^^ue l'on m'en aVaiit beaucoup parlé, saos ||«tf:f eusse trop prêté l'oreille aux serviles îexqgéffllions du drogman d^Ibr^diim-Padia, per* $eHM%e qul^« ooÏMiie fé Hai dit^ tratifiSiaâl te. ^Ècfoéi On M TiiMBaieiil^')e'Jl^al»li&MJbÎQact^
pnvoàdée qu'il y a totiJDun'pitur'l'esprit'qiiel-i que mobson à faire même dam les discours d'un sot, M. Abro m'avait initiée dans lea nouveaux tuagei adoptéa par «on maître j les secrets des soupers , du jen ; j'appris tout d» ' 31, Abro, qui n'oublia que de me parler de Ut réfonae pleine de sagesse qii'lbraliim a introduite dans sa dépense. J'avais trouvé M. Abro un peu indiscret pour le sujet d'un prince rau- •uLnas, mais je lui sus néacmoiDs gré de in^avoir Appris que le contact passager ^e nos maréchaux eût à ce point fraacisé Ilirahimfaclia, 11 me restiût à apprendre que aaa-.
■eolement pour le luxe et l'agrément ce prinoq imite les Frauçais , mais que sur les champs 4e bataille son calme liéroïque, son courag« indompté l'égalent a nos plus braves guerriers, et ce bel éloge du iUs aine de Mohammed- Ali' ne me fut point communiqué par M. Abro, mais par Seuliman-Bey , sous lus tentes bospi- Idtères du cainp d'Ël-Siuoungheres.
. Feu après mon retour à' Âleiaaclrie la citi^ Ao Nil Gomuiença . à montrer ses progrès hC| CQpal de Ualunoudie. L'excessive dialeiv des jours ne faisait soupirer après l'iieiire à laquell* je ma rendais' avec Léopold à ce lieu , saa) lut des promefiades d'Alexandrie. I>,aBUMdtW 10 âp^mli: elo^oé. âe« gtonpw de- la pRci^
qui t^y réunit, . mais toujours placée de façon à avoir en perspective la colonne dite de Pompée, je restais quelquefois deux heures, dans une inaction tout-^-fait musulmane et non sans attrait, à voir les eaux du Nil se confondre avec les flots de la Méditerranée..*. Mon corps n'agissait pas, mais que de pensées rétrogrades i... que de souvenirs .'••• que de ré^ flexions !•...
Ibraliim-rPaclia venait tous les soirs , avec une suite peu nombreuse, s^asseoir de Tautse cote du soi-disant café, sur le bord du quai, de manière que du lieu où j^étaîs avec Léopold je pouvais sans indiscrétion observer à' loisir les gestes et la physionomie de ce prince ; il me paraissait toujours vivement occupé des progrès du Nil. Je voyais qu'il en parlait à sa suite et particulièrement à Osman -Bey, et cet intérêt me parut tout naturel: la prospérité de P£gypte tient aux inondations du Nil.
Il m^arriva avec ce prince, avant plus ample connaissance, à une de ces promenades, une presque aventure qu^un reste du grand omnia vanitas ne me permet pas de passer sous i$ilenc6 Mon costume habituel et de préférence pour courir la chasse, les environs et Toyager, est Thabit d'homme; mais pour nt pas to«t.-à-laît perdKe la . tauxirare ^^ \&râ!
texe , j'en mets quelquefois les yêtemens ; Ibraliim-Pacba ne m^avàit encore Tue qu'habillée en homme; un jour que j^étais en femme, il ne me reconnut pohit, et Osman-Bey lui dit que j'étais le gros garçon 'qu^l saluait tous les soirs et qu^il voyait sauter à baudet assez lestement, apparemment que cela sembla incroyable au prince, car à peine Léopold et moi avions-nous dépassé la porte du canal, <lu^m galop de chevaux nous fit tourner la tête et' nous vhnes Ibrahim -Pacha devançant «a SYite, Tenir sur nous avec une yivacité extraordinâîrfe , s'arrêter tout court à la manière des cavaliers turcs, me fixer avec surprise et curiosité, nous sourire d'une manière aimable , nous saluer de la façon gracieuse qui , de la part des musulmans, indique la considération, et s'élancer aussitôt en avant avec son coursier, comtne la ûèche emportée sur les ailes du vfent..,,
Pourc^tmi n'en conviendrai -je pas? mon ameur-piopre fut très -flatté, et je sus gré à nia ' plus que cinquantaine de m'avoir laissé une tournure- à inspirer pareil étonneraent cheas un homme comme Ibrahim -Paella, Je débitai mille foiies à Léopold, qui malgré son sérieux habituel, s^en tenait les cotés de rire... Il n'^y à ri^n de.tel pour lé bonheur que de laîssèr aller 90D iznagiikltioQ qatnd eUe est toar«i
née aax riantes cliimères. La mienne trouva de la gloire à cette curiosité d'Ibrahim-Pacha, et je ne regarde pas encore la gloire comme la dernière infirmité étun noble coeur.
CHAPITRE U
'béêlr de voir an harem et igaorance des Européens •ur Tintérieur des Turcs. — Discrétion d'un médecin. — DifBcuUés sur difficultés- — Abord , facile d» vice-roi d'Egjpte. — La langue française ignorée des princes musulmans. — Un abonné du Constitutionnel, correspondance d'Alexandrie et nouvelles inexactes. — - Générosité des Turcs. — L'objet de tous mes voeux et mon introduction dans un harem. — Le général Le Tellier. — Mon séjour dans l'intérieur du harem. — --Les femmes voilées et les . femmes à vi.^age découvert. — Esprit des femmes du sérail. -— Moeurs bizarres, et singuliers costumes. — Encore un mot sur le mouchoir.
Après ma rencontre avec Ibrahim -Pacha, je, xne regardai comme certaine d'^obtenir la per* mission de voir un Larem, de yisiter ces retraites secrètes sur lesquelles les Européens qui
habitent depuis long^tems l'Orient parlent en* core avec autant d'ignorance que le pourrait faire un honnête habitant de Paris qui n^a jamais quitté la Chaussée-d^lntin* Je me donnerai donc bien garde de rapporter tout ce que Ton me dit, tous les renseîgnemens que Ton me donna comme authentiques; ce serait du tems bien mal employé , car, tout se réduit à ceci : Tout n^est' qu'invention; ce sont des contes fàxU à plaisir."
Lorsqu'enfin je pus en juger par moi-même, je me rappelai ce qu'un médecin de Mohammed-Ali, M. Martini, m'avait dit un jour que j'avais dîné ^ec lui chez le consul de Suède» ,,Tout ce qu'on raconte sur les harems n'est que fable^ madame ; aucun étranger ne pénètre dans les appartemeris des femmes: et vous éprouverez beaucoup de dilHcultés quoique femme, parce que vous écrivez, et que les Turcs ne veulent point que leur vie intérieure soit cour nue. Mais~ croyez bien qu*elle n'est pas telle que la présentent des récits mensongers. — Mais vous, monsieur, lui dis-je, vous y entrez, nu harem, puisque vous êtes médecin. Ces femmes sont-elles belles, heureuses? comment sont-elles logées?" Toutes ces questions indiscrètes, je les débitai avec une confiance présomptueuse dont le regard finement uialk,\s:^»L et la réponse un peu ironicpiexa^l ^«^v^ ^^
docteur Martini me punirent à l'instant. — y^s médecins sont des confesseurs, madame ; et que dirait lé vice^oi si un jour on traduisait un diapitre harem de vos diarmans ouvrages, où ce prince verrait que son médecin en aurait tralii les seci^ts? Da reste, si tous y pénétrez, soyez bien certaine de n'y rien Toir qui ressemble à ce qu'on en a dit et écrit en Europe, et à ce qu'ici même on en conte.''*
Dès ce moment je n'eus pas de cesse que je n^arrivasse à voir au moins un de ces lieux de mystères. J'avais déjà quelques connaissances parmi les musulmans; depuis les réceptions amicales d'Osman-Bey rien n'effrayait leur obligeance, excepté Partîde harem^ L'un d'eux liomme fort distingué j un premier adjudant du paclia, Foasi^Effendi, me fit cette réponse (toujours par drogman): „0n ne refuserait pas à une femme dont la réputation a traversé les mers n'importe quelle demande pour elle-même ; mais nous devons refuser à sa plume le secret de notre intérieur," Je n'avais pas grand'chose a répondre. Ces musulmans étaient du reste si affables que j'aurais cru, en ne répondant pas à leur bienveillance, manquer aux égards qu'on doit partout aux usages, aux lois et même aux préjugés des pays qu'on visite. Un Européen que je ne veux pas nommer, mais dont /? loyauté n'est pas le trait distincttf, me pro-
posa un moyen dont il prétendit que quelques Européennes s'étaient servies; c'*était de m'irw troduire comme marchande. ,,JMraîy lui répondis -je, comme la Contemporaine, ou je nMrat pas du tout* — Mais alors, ajouta-t*i1, p>romet^ tez toujours dé ne pas écrire ce que xqms aurez tu, ou vous n'entrerez di*ns aucun harem. Je sais très-bien ce qu^on dit partout de vous depuis votre arrivée, Les Turcs vous craignent," J^eus bien vite et partout occasion de me convaincre du contraire. Quoiqu^il soit vrai que les Turcs redoutent la publicité sur leur intérieur, dans tout ce qui entoure le viceroi et Ibrahim-Paclia , il n'^e^t personne qui ne notait donné des marques d'un intérrt particulier ou d'une curiosité beaucoup, pîvis délicatement témoignée que celle. dont en Europe, et surtout à Aix et à Marseille, je me suis vue Pobjet de la part de la haute civilisation , qui en effet est un peu arriérée en Provence.
La même diiîiculté n^existait pas pour être présentée au vice-roi. M. Mimaut et M. d'Anastazy m^olFraient également de me procurer cet honneur, d'autant plus que mon costume mascnlin levait toutes les diflicultés de Tusage d'^Orient, ou nulle femme (h moins d'une ambassadrice, et encore peut-eti*e) européenne ne peut avoir les honneurs de la présentation.
Cette présentation^ qu'on obtient poux XovxX^t^c&K.
qui la demande, iné tenait peu à coeur; contraire même, je la redoutais, car j^avaiî orgueilleux désir de faire une favorable pression sur ce pacha que j^admîrais, que imagination ayait placé sur un piédestal élevé, en le nommant le Napoléon de PEgy mais je tenais vivement à Tobserver que tems, et j^espérais ensuite trouver quelque m< d'obtenir une . réception de fayeur. Je yoi le yoir dans un de ces momens où tous princes doués de nobles qualités (etMohamu Ali, comme son fils Ibraliim, en est largei doté ) sont bien aises de profiter de Pabs de l'étiquette pour écouter quelqu'un qu demande rien, ne sollicite rien, ne yant n^accuse personne. Mon premier désencha ment, pour cette audience si désirée fut d prendre que Mohammed -Ali et Ibrahim -F non ^seulement ne comprennent ni ne savei français ni aucune autre langue d'Europe, qu^il y a même une sorte de loi, d^usage préjugé ou de religion qui interdit ces et aux princes régnans, aussi bien que les v ges dans d'autres pays. Moi qui étais p* de France avec l'assurance positive de JVL dion, rédacteur alors au Constitutionnel, nott-seulement Mohanuned-Ali savait le fran mais qu^il le parlait, le lisait comme n puisque ce prince (disait M. Buchon) est UJ
DOS plus anciens abonnés; je croyais donc pouvoir causer avec ce piinee, et ma vanité 8*était >TaimeQt flattée d^im petit .triomphe, qui, da reste, aurait bien encore pu me manquer, m^ me si le yice-roi eût su le français, par la naturelle raison -que, lorsque Pod projeté des discours spirituels, on ne réussit généralement qn^à en montrer la prétention; moi surtout qui ne vaux rien que d'inspiration et en causerie familière.
Puisque j'ai cite M. Bucbon, je dois Péclairer sur son erreur, ne pouvant, malgré quel»
que apparence, soupçonner sa bonne foi et Ifi croire capable de charlatanisme. Je lui appreiw drai donc que c^est M. lousouf Bogbos, chré^ tien, premier ministre et premier interprète âa Mohammed-Ali, qui est abonné aâ Constiiution>> ml et aux antres journaux d'Europe. Tous les journaux sont reçus chez M. Boghos, qid en fait faire aussitôt la répartition aux jeunes élèves drogmans et aux drogmans déjà en aotivité, presque tous chrétiens, et qui sont fort bien traités. Ces journaux ne touchent jamais les mains de Mohammed -Ali ni d'Ibrahim -Pacha. On n'eu traduit presque jamais que les articles où il est question de TÉgypte ou de la Turquie, et bien souvent ces Turcs, qu0 nos doctes traitent d'ignorans, ont haussé les épaules de pitié, en lisant les dioti^» ^«so^
écrit dans nn, cabinet de Paaris sur les mo les usages et les hommes qu'on juge sur dire et à six cents lieues de distance, mustdnmns, en général, ont beaucoup de sens et de raison, qualités précieuses que prit ne remplace pas toujours. Ils s'*ing rarement dans ce qui ne les concerne pas sitivement. Mobammed-r^li. s'est quelqi plaint de la légèreté de quelques articles d'une correspondance d'Alexandrie , et do style, comme Tesprit auraient dû égalemenl pécher, des hommes d^esprit d'*en salir feuilles. Je reriendraî sur ce correspoi d'Ale^KaAdrie.. U va baiser les franges an • du vice-roi poiur ol>tenit quelque faveur xnerciale, et barbouille e;n bas provençaj phrases où jj, ravale le trésor de ce pï trésor que les Européens employés au u du vice -roi,, et même ceux qui sont d long-tems en Egypte, out peut-être un peu à vider, les uns par d^énormes appointe que bien peu d'*entre eux méritent par ûdens ou leur conduite, et dViutres | ai avantages industriels auxquels ils ont rè[ par des trncasserii^s qui en faisaient perd béncUce ou suspendre la continuation. 1 a pas jusqu^aux moines qui ae se mêlent de la contrebande du vin et de Peau-de-vie.
gré la bataille de Navarin, personne ne f
qtaiécé; les personnes et les biens furent res« peetés; et nous traitons ks Turcs de barbares !••• Qtte nos bommes de lettres aillent les étadier chez eux avant d^en parler, et qu^ils n'*en par* -lent qu*ave€ loyauté et justice, et Ton verra qu'yen politique et en bonne loi le monde civilisé aurait plus d^une fois à rougir devant yla barbarie musulmane.
: Je reviens à mon désir de visiter un barem. Un jour M. Mimàut me parla des difficultés qae j^éprouverais ; je lui répondis que j'y renoncerais si je ne pouvais espérer de m^y introduire que par fraude, ne voulant pas m'exposer au tour que les femmes d'un grand avaient mali* eieusement joué à une Suropéfenne qui s^était permise d^ venir comme marchande en se fai»
sant accompagner piîur une n^arcbande véritable. — - „Ah! vous venez par curiosité, lui ûrent* elles dire, eh bieni regardez-nous; mais nous aussi nous sommes curieuses ; nous voulons vojr comment les femmes qui montrent leur visage .sont habillées." Là -dessus, elles firent, bon gré mal gré, montrer à la dame ce qu'en £u* rope nous cachons un peu plus soigneusement que le visage. £Ues n^en, finirent pas de se moquer des corsets, des aulres détails de toilette, et de la dame qui était jeune et assez passable quand tout était en place, mais à la* quelle le désordre et le nu étaieul ou n*^ ih^^^'K
rait plas défarorables. Ce fut un sujet de triomplie pour toutes ces jeunes musulmanes, dont en général les formes sont ravissantes.
Quoique je ne donne dans aucune contrebande de tournure, on conçoit qu^à mon âge je devais avoir plus d'uue raison pour ne pas m^exposer à pareille scène, et je renonçais déjà à tout espoir de visiter ce lieu mystérieux, lorsqu^un hasard heureux iù*j donna entrée sous mon nom, et sans être obligée d'abdiquer mon titre tl^auteur, avec la simple promesse de ne point pubUer le nom du maître de ces belles reclo»
•es. Comme les musulmans m^ont fait rbon«> oeur de croire à ma parole, je la garantis sacrée comme la leur* Je dirai donc plus loin «e que j'ai vu dans le harem d^un grand, à mon premier voyage à Alexandrie, et dans deux autres quand je retournai au Caire à mon seeond voyage en Egypte. Cet habillement est uniforme; les étoffes seules font la différence* Je tâcherai' de décrire les lieux et' les femmes qui y trouvent un bonheur que nous ne com»
prendrions guère; les noms seuls des posses* seurs resteront un secret, et les lecteurs, qvâ ont tout à apprendre sur des choses dont on a de si fausses idées, me pardonneront si, en satisfaisant leur curiosité I je ne sitcrifie pas ma délicatesse en disant ce que j'ai promis de taire, et si je crois une parole donnée à un sectateur
de Maliomet aussi sacrée que celle jurée sur l'Ërangile.
J'avaia continué d'aller roir Osman -Béy à son divan de Parsenal. Il y avait pour moi douMe intérêt à le voîr« Osmao-Bey a vécu en France et eu Italie; il parle parfaitement ces deux langues, et j'étais d^autant plus fière de l'accueil' que j'en recevais chaque fois et 9e ses manières pleines d'aménité, que l'on m^assurait que c'était une grande préférence , et que le major général n'était pas à beaucoup près aussi aimable avec tout le monde. Attribuant tout naturellement cette exception à mon mérite, on peut croire que j'en fai^sais un cas extrême. Un jour que nous causions du vio^ roi et d'Ibrahim, pour lesquels Osman -Bey professe, comme Seub'mau-Bey, un dévouement de fils et de sujet zélé, on vint rappeler, et 21 me dit: „ C'est le pacha qui arrive/* Il n''était guère que* sept heures du matin. M(^- ]iammed-Âli arriva en efiet accompagné, de 90n ministre Boghos, et marchant lestement, il alla ie placer sous une corvette en construction* H- se forma aussitôt un demi- cercle, composé de plusieurs chefs de la marine et de l'armée de terre, et où le général Le TelUer occupait la seconde place auprès du pacha. J'étais a qaelques pas avec Léopold, et voulant voir hè pacha sans être remarquée tvftr t^^iL c^V^^-
teoraient, je me masquai à Paide des bois et des traverses doat ce lieu est encombré. Le pacba seul m'aperçut de suite, et dit au gênétal Le Tellier: y^ÈlrMouteasire* est donc partout'? eUe se lève aussi au soleil i^^ Ces parole^ de la part du vice-roi furent près du général Le Tf^ier une si liante preuve éii faveur, quo ce Tour-là meoie î-i se donna la peine de venir trois fois chez moi pour me les raconter, et force fut d'aller dîner cliez lui avec Léopold, qu'il aimait beaucoup parce qu'ilétait juste à Pëgard dos Turcsw On se moquait à Alexandrie du zèle assidu du général Le Tellier, qui vraiment, malgré son grand âge, remplissait ses devoirs avec une al •empuleuse exactitude que les moqueries qu*on ie permettait sur lui ne faisaient tort qn^à lenr^ auteurs. ]\Iais ce qui était mérite et vertu chez le général Le Tellier, c'était la vive et
K fonde recoRnaissance qu'il mentirait pour lés ttés de Mohammed-Ali, qui lui donnaient leé nu^ns d?asMHrer Tavenir de sa famille, le puis assurer qve ceux qui s'amusaient a ridn- Cttliser le général auraient bien mieux fait de limiter, chacun dans' ses difTérens grades; ce qui eût mieux valu pour le service du pacha et pour la réputation de ces messieurs.
^ L9l Cootenoparalne; ^littéralement I celle qui rsc^akt ITiistokc*
Ce fat le général Le Tellîer qnî me imt en relation avec un Turc des plus distingués, qui me procura ma première visite dans un liarem. Certes , je ne trahirai point la promesse , que j^ai faite, de ne pas publier le nom de ce Turc. Je fis plus : pour qu'on ne pût jamais découvrir la complaisance dont je lui fus redevable, tant que je restai h Alexandrie, je poussai le scnu' pule au point de ne pas convenir de cette visite; dans la crainte des curieuses investigations aux* quelles je n'aurais peut-être pas pu écliapper.
Vai si peu de connaissances en architecture et lute si grande aaitipatliie à parler de sujets que je ne connais pas, que je ne hasarderai aocuAG phrase descriptive sur les localités, sinon de dire simplement que les colonnades, le porphjze^ 1^ jets de parfums et les riches dra-r peries sont des rêves,, des phrases de roman qui font m^mè tort à Tauthenticité dus récit^ de Iskdj Jilontalgu, récits^ d'un peu ancienne mémoire» D'ailleurs cette ambassadrice ne fut qu^à Constantînople I Qt ^^ ^^^^^ peut-être pas eomme en Egypte.
Au jonrconvenu^ mon introductrice vint mepren- Are: c^ctaîtiineGrecqne très-âgée, parlantunmau* Tais itaMen, mais tore et arabe ms-bien, à ce qu'on «i^assofa, et ce 91e |e dus croire à la manière iont die F^eir ncToIttt an harems Qi\k ioi&s^>\|^
de
rôle n^attendalt pas Pautre. Mais avant d^entrer daos ce lieu de mystère, ma conductrice me con-* âuisit dans une maison propre, quoique de fort fimple apparence, et située dans une aiFreuse rue, où j'eus quelque répugnance même à en* tren Léopold nous avait suivies de loin, et, •'approchant rapidement, il alL'iit me faire man^ quer la faveur promise, en demandant brusquement à mon guide: „0ù conduisez -vous ma mère ? ce n^est pas ici le palais.... ^^ La véhémence de cette interrogation et Tembarras habituel des femmes de ces contrées h parler aux Européens, donnaient à celle-ci un air à justifier des soupçons radclijjlens ou mëlodràmiques^ si nous niassions été dans lés états du vice* roi d^Egypte, où Thabit franc est le plus sâr àes porte-respects. Je dis à Léopold que j'aU lais prendre le costume de ma conductrice^ •ans quoi je ne pouvais aller au harem. Il aittiendit que je fusse ressortie, et le costumé rend si méconnaissable, ^^u^il m'avoua, quand je revins à la maison, que ma démarche même ne lui avait plus paru la même. On m^avait fait mettre des bottes jaunes deux fois tropl larges, une espèce de vêtement en taffetas ros» très-ample, une mante en soie noire, qui m^ couvrait de la tête aux pieds, et un masqud hlanc qui ne laissait voir que mes yeux, de façon g/fté j^étais borrii^lemeut empêtrée dans qia mardie.
Arriyée .au lieu où me portait une curiôcilé qae j'ayaû si long*teiiM tremblé de ne pas satis« tairei je me nU dans une espèce de cour carrée oa^erle par le haut, et entourée d'aune ^lerie à côloAues imnoey disgracieuses et en' plaire; éa moins elles me parqreiit telles. Pour ani* ver à cette cour assex aérée, nous prions passé par une très^laide entrée obstruée par des pao- Très d'un aspect liideux, et paraissant plutdt des échappés du cimetière, auprès duquel la maison est située, .que des habitans de ce moa* de. qui est pour les malheureux Arabes une Téritaiile vallée de misère^ Ma conductrice nie quitta un .montent; elle arait d'abord parlé à deux sais et au vieu^ Nubien qui me parais* •ait le portier* Ces hommes étaient assis, let' jambes croisées et fumant leur pipe. Tout cela représentait exactement ce que je voyais dans les maisons des Francs, et ne ressemblait pas à ces fiarouches eunuques que je comptais Toir inspecter jusqu'à nos regards. Ma conductrice revint avec une négresse fort propre dans le très-peu de Tétemens qu'elle avait sur elle* Mous traTers&mes la cour, nous montâmes à une galerie pareille à la première,' et je me vis introduite dans une chambre formant un carré loiig^ dont un rideau fermait rentrée* Au premier coup d^oeil, je n^aperçus qjpiQ
Mis ftnuues: asiisei lur dei èouMÎiia tot ti^^u^ XXJV. ^ ^
placés, snr les superbes tapis qni oonvraieiit toute la chambre. L^une fumait une belle pipe, les autres yisitaient des moucboirs brodés en eoàleur et en or; elles ne se lerèrent point, liiais elles tne firent entendre» par un signe gradéri* et expressif de m'asseoir, et s'étant Adressées à mon introductrice restée debout à rètttrééf , et dans ^attitude d^une attente res-i pectueuse, celle-ci ^e dit qu^elles désiraient qne j'^otaslse mon costume, pour voir ma mise européenne. Je mis à cela une promptitude Mnçaise qui fît sourire leur gravité musulmane ; eés trois dames avaient le visage découvert.
A peine étais-je- assise , que , regardant mieux aotbur de moi,' je vis, an côté opposé, une.
nourrice tioire couchée sur un tapis, et donnant \ fêter À un enfant très- joli, quoique singulièrement affublé. Il j avait près de cette nourrice un groupe de quatre ou cinq femmes asses propres, mais en simple chemise blanche; c'étaienf'des servantes. C>?tte chambre communi-
Îuait par un simple rideau, à une autre chambre, *oiï arrivèrent cinq: femmes, dont -une seule tans voile ^ les quatre autres ne me trouvèrent )^as 'digne de contempler leurs traits, aussi mirent -elles peu de curiosité à inspecter les miens, et ne m'adressèrent-elles aucune questior Je pris cela pour du véritable dédain de re^ gîàa^ et' ^t préjugé î et'^mc bornai à -répor
arec empressement et politesse à toutes les qaestions de celles dont les yeux exprimaient un contentement bienveillant, mais je ne térnpi-» gnai aucune curiosité pour les autres. J'eus besoin d^expliquer que notre usage n^était pas de fumer, quand, après m'avoir offert du café, on me présenta une pipe (car le café n*est qu'une politesse, tandis que la pipe est une marque de considération qu'on voulut bien me donner). Le café était servi par de toutes jeunes filles mieux habillées ,que les autres femmes de service, et sans voile. J'avais prié ma conductrice de demander qu'on me montrât quelques costumes; une nuée de femmes arriva aussitôt avec des espèces de toilettes en couleur, et cbaCune dVlles déploya des babillemens de sa maîtresse, tous de même patron, »mais d'étoffes différentes et d'une ridiesse extraordinaire.
Le costume des dames turques est gracieux et surtout décent, autant que celui des Grecques est désavantageux, et celui des Levantines en scandaleuse opposition avec le goût, rélégance et la pudeur; mais ces habillemens lie paraissent convenir qu'à des personnes qui passent leur tems sur des coussins à ne rien faire autre chose que dormir, prendre du café et . fumer. Le^ dames turq^u^es ne ^^oci^'^v^^
cuère en effet qu^k des broderies. Ma condactrice me disait qae ce n'était que le petit nombre qui se livrait à cette occupation,
Giaque serrante avait apporté au moins dix habillemens diffërens et tous d'une grande ridiesse, des broderies de France, canetilles et pierre de Lyon, or et argent, des étoffes aassi, des chemises en gaze de soixante francs, et des pantoufles avec de gros diamans, des voû» les brodés magnifiques, faits à Alexandrie* Je ne vis que des cachemires assez ordinaires.
hea trois dames qui ne dédaignèrent pas de montrer leur visage étaient toutes trois à peine ftgées chacune de seixe à dix-sept ans, pins belles de la beauté de cet âge qu^xtraordinaires par la perfection des traits. Toutes trois avaient de fort beaux jeux, une très-belle peau^ le teint uni, et beaucoup trop d'^embonpoint pour paraître belles à des yeux européens* S'il est vrai, en effet, que notre maintien, notre démarche et nos tailles aient de^ la grâce et de Inélégance, les femmes turques, grecques, et levantines en sont totalement dépourvues. Ces deux genres de beauté ne se ressemblent en rien; les dames du harem où je fus admise témoignèrent un grand désir de voir pièce à pièce mon habillement ; je ils répondre que j'enrarrab h ces dames «me parure complète, quel*
les pourraient essayer et retourner en tout sensmais que je ne pouvais pas me déshabiller* Elles répondirent par un petit laïeb, tàieb\
Les quAtre dames Toîlées avaient mis peu du leur dans la conyersation ; je les aurais même complètement oubliées, si Tapparition d'un pla- 'teau avec différentes sortes de confitures et de sucreries ne m^eût appris qu^elles étaient présentl^ et rivantes. Les confitures étaient délicates , une surtout ^e feuilles de roses me parut la plus délicieuse invention de friandise «que je connaisse. Ce qui me clioqua pourtant un peu, ce Tut de voir que l'on faisait passer à la ronde là même petite cuiller en vermeil.
Je remarquai les pieds ûesjinsjanes **, espèce jde petits coquetiers en argent, qui étaient d*un travail parfait. Ma conductrice me dit que cela Tenait ai Stamboul **\ La visite s^étant assez prolongée, je me levai; la plus jeune des trois dames dévoilées fit un signe , et une femme apporta trois fort jolis moucboirs et autant de petits flacons d'*essencé de rose, qu'une de ses
* Bon, boa.
** Trèt- petite tasse' à café qu'on pose dans le coquetier.
' CottstantiBoph*
maîtresses m^ofint, sinon aTiec notre grâce 'çaise^ du moins avec un sourire biènveilla un regard qui disait: Cest un souvenir ai Il fallait -ce regard pour me déoider. à acc< Nous ne sommes pas au fait de ces £ magnificences , car les mouchoirs étaient i et fort beaux. Je donnai une petite explic de ce qu'on raconte en Europe sur Pusà^ mouchoir. Ma conductricei hésita d'abord, , elle hasarda une phrase; deux de ces d éclatèrent d'un fou rire ; celles qui étaient tées voilées se redressèrent et quittèrent partement sans saluer ni répondre; la réj des non voilées fut : „ Les Francs sont / Elles dirent ce que fai déjà dit, que les çlioirs étaient des présens de frère à si d'ami à ami, de connaissance à connaiss S'ils étaient destinés à l'usage dont vous lez, me fît dire une des femmes du ha aucune musulmane n'en voudrait jamais d( un à une chrétienne. Cela n'était pas tov fait poli, mais c'était vrai et positif, et ce que je cherchais plutôt que des phr^ des complimens trompeurs. Nous nous salu à la turque, genre de salut on ne- peut gracieux de la part des femmes; les troii n'étaient point voilées mirent de la grâ m'apprendre cette manière de saluer. : Je q ces dames fort satisfaite de leur accueil ^
bien détrompée de toutes les balivernes que j'avais ayalées jusqu'à ce soir sur les sérails, les harems, et en général, sur les femmes de rOrient.
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CHAPITRE m
Déflenchantémens produits par les harems. '— Le général Le Tellier. — La femme cousue dans on sac. — La petite fille et reconnaissance des Arabes. — M: Pariset et le cordon de Saint- Michel. — Le vice -roi d'Fgypte. — Présomption et ignorance des Européens en Egjrpte. — Bonté de M. Mimaut. — Ce que c^est que la propreté des Turcs* — Costumes, de Mohammed-Ali et dUbrahira - Pacha. — Rentrée en grâce de Seuliman-Bey et attention délicate de M. Mimaut» — M. Abro, fanfaronade et i>otttse. — La peste en £gjpte. — JNobles qualités des musulmans.
Le premier harem que je tîs à Alexandrie u^était que le harem d^iin particulier fort riche« Je vis dans mon second voyage qu'à quelques différences près dans le nombre des femmes e1 dans le plus ou le moins de luxe, tous les ha-i rems deraleot 8e ressembler. La yawc même
de la visite dont j^ai parlé dans le chapitre précédebt, yewvoym ce que j^avais de plus élé* -gant en toiîette de femme. On me le rapporta âeux fours aprçs avec no présent en fndts dé#> iîcieux. Les l\irc8 en général sont très- magnifiques quand on leur plaît. J^étais désen*> chantée^' j^ieiTais été là. avec mon imaginatioB tendne as merveilleux.; rêvant des doiizainek -de ternies vivant séparées dans des pavillow dé potpbyre^ entourées de bosquets avec des jets -d'eau tombant dans des bassins dé maiw bre. Je croyais voir de farouches gardiens, de triplés haie» .d'esclaves, les uns jouant sur de^ îastrumens, .les autres dansant ou brûlant dée iparfiims dans des cassolettes d^or; enfin je cn^- -yais trouver du merveilleux, et je venais de .voir toutes choses ordinaires,, au costume et à limage àt» coussins au lieu de chaises près; .je venais de voir des femmes vivant en famille et plus raisonnables que nous ; sachant s'indenw BÎser de la vanité de briller dans le monde par Ja gloire de plaire à un seul homme, et s^en trouvant dédommagées par la certitude d^ètre considérées dans Jeur intérieur. Celles en effel qui sont aimée» y exercent une grande influeiw ce. Cette réclusion, qui nous épouvante, n'est d'ailleurs pour éUes qu'Hun motif, d^orgueil. Le silence et le respect qui entourent le hareca .érigent, en qu^que sorte. ceUes .c^jùl VYis^yXksbX
en êtres sacrés; De là Torgneil de la plapaft de ces femmes ^ oe pas même se dévoiler pour une ËuropéeDne. Du reste elles sont en gér néral sans aucune instruction, quoique j^aie cm remarquer qu'elles ne manquent ni d'esprit ni d^enjouement.- Elus tard j'aurai à raconter det traits - qui prouvent .que cette. yie d'intérieur lear fait quelquefois prendre une haute influence «nr leurs maiis et leurs parens, j^t q|u*eUeè in*^ stàrviennentt quelquefois dans les afOEures ItB -{dus importantes de PÉtat»
Quand je reris le général Le Tellier, il me Qemanda comment j'avais trouvé les dames. -dû -harem. J'affectai la plus grande réserve, et ■Léopold lui assura que lui-même il n'avait pn ■obtenir de moi aucun détail* „Tant mieux, dit le général ;* plus vous serez discrète, pkte vous aurez de facilité à voir d'autres liaremà. Ici il n'y a plus que ceux du \ice-roi et d'I^ brahim-Padia ; pour ce dernier vous aureai plus de facilité au Caire quand vous j retoameres. Mais, ajoutar-t^il, vous ne voulez donc pas voir ■MoLammed-Alil Je crois qtie vous faites .fX)D»>me pour le harem, madame St-Ëltne, vous ne dites pas tout." J'assurai le général dii coiw traire, et le priai même dé me faciliter les ■moyens de. voir le vice-roi avant l'heure où .Je divan est public. ,,Quaiid vous voadres,
épondit-il; demain j^en patlend à Son
qvhtaDt le général, jions filmes le grand par le quartier turc, et il nous arriva une
qui prouve que les Arabes, qne' les péens traitent, de brutes , ne sont dépourli. de reconnaissance ni d^inteliigence» Bn tant au quartier franc par une petite plaoé L^on découvre la mer, on nous' montra le I d^on ancien gouvemeor d'Alexandrie, disait-on, jaloux de sa femme- comme un f Pavait fait coudre dans un sac et jeter mer. Le gouverneur étant mort peu aprèa^ rapposait qu'on Pavait étranglé pour ce », que le pacha, ne permet pas sous son nmement« :Comme nous, raisonnions vnr it, on mulet, passant au grand trot, îrenune petite fille accroupie près d'an aveugle; oid s^clança aussitôt pour retenir le mulet, et je relevai Penfant blessé au pied et jetant ris lamentables. L'aveugle s^en mîiia, et assui^er qu'il fallut une charité vive poov mer la bonne action, sans parler même 8tat misérable de Penfant, car je ne r»lai ses haillons que lorsquVlle fut secourue* oarchand arménien me seconda, en me mt une bande de toile. L'exagération des I qu'il me prodiguait pour une chose to\i.t% die faisait plus d^hoimeax a «oaVMk'A' ^aksqe^
qu^à la •ensihilite des Eoropéens, depuis lorà tems habitués au spectacle de misère que pre •entent ces contrées. Nous laissâmes une léger aumône à Paveugle, et nous sortîmes combla des bénédictions de la foule d^Arabes qui s^é tait amassés autour de nous.
Trois semaines après , nous trourant hors d la porte de Hosette, au ierer du soleil, non vîmes une petite £Île, ne marchant qu'ayc peine, quitter une femme fellah'^ et venir d notre côté. Je préparais déjà le bachis qu je crus que l'enfant Tenait me demander , ma: je le TÎs s'arrêter tout à coup et me faire di signes que je ne compris que lorsqu^en se bail sant la petite fille m^eût montré son petit pie encore enveloppé. PauTre petite! elle noi avait reconnus de bien loin; elle montrait toc jours son petit pied malade, faisant des gesti pour nous dire: Cest à moi que vous avi donné le bachis; tous ne Toulez donc pas n reconnaître... Ahi si j^avais été plus richi quel plaisir j'aurais éprouTé à faire habiller ] petite et sa mère, à donner un gagne -pain cette pauTre femme, qui nous combla de bém dictions pour avoir sauvé son enfant! Léopa fit tout ce que nous pouvions faire* Que l
^ J>o peuple»
Européens Tiennent dire, après ce trait, que TArabe est stupide et ingrat! J^aurait biea d^antres traits pai^ils à citer pour combattre cette opinion snr un peuple doux et intelligent, mais profondément malheureux. Volnej même n'a que très-imparfaitement exprimé son affreuse misère* Que de choses je me flattais de dire an Ytce-ïoil car je savais qu'il* ignorait Thorrible misère du peuple.
Un jour chez M. Mimaut, il fut question d'une présentation de la commission de la peste, que l'on ne désignait plus autrement en Egypte depuis mon anÎTce; je ne me rappellerai jamais sans envie de rire le singulier embarras de M. le docteur Pariset lorsqu'il consulta M. Mimant snr sa tenue de présentation, „ — Habit noir, monsieur, tout simplement. — Vous ne trourez pas, monsieur le consul, qu^il serait nécessaire que je misse mon cordon de Tordre de 8t-Michel?" Ici M. Mimaut, malgré sa dignité et son parfait savoir -vivre, eut toutes les peines du monde à ne pas éclater de rire, ^ — Mon Dieu, mon cher Pariset, reprit -il, les Turcs ne font aucun cas de cela; croyez», moi, allez le plus simplement possible." Cette •cène 4>erd beaucoup, a être racontée , car Pair important du docteur, ses yeux grossis de moi^ tié, sa bouche s^élargissant avec contorsion^ et le balancemeof du buste en d^\i8fnA&iÀA «^^^
le grêle des fambes, et ayec cela de belles plirases bien éloquentes sur la chose la moins iaite pour inspirer de réloquence, tout cela était d^un comique à n^y pas tenir; PEsculape de la peste ayant d^ailleur le chef coifronné d'un coiffure en ailes de pigeons. Je n^arais pas, moi, cet embarras de Tétiquette; à six heures du matin, en petite redingote à la fraii* çaise, pantalon et gilet hlancs, sans liruit et sans étalage, avec la modt'ste monture du pays, je m^adieminni vers le palais. A ce divan alors encore yidé de solliciteurs, d'homjnes à courbettes et à double visage, j'appris bi(.'n des choses qui feraient honneur aux premiers potentats de TËurope. Je ne m^érige certainement pas en penseur politique, et je n*ai point hi prétention de parier du système de gouvernemant de Mohammed- Ali, système qui est encore souverainement turc et qui ne peut manquer de Pétre encore long-tems. Je mç borne à parler de lui personnellement,- de sa bravoure , de sa h)yauté, de son ardent désir d'introduire les lumières de PKurope dans le pays soumis à sa domination, des sacrifices énormes et des nombreux: essais qu^il fait; pour arriver h' ce but. J*ai vu bien souvent le vice- roi; maiîii quoiqu'assez coniiaute dans mon jugement, je ^in*(;n rapporte encore davantage au dire de. AL JÉiauHit^ Aotr» lûiqable .et.ev;t;ileut .ooumIj; il
ïiid parfaitement justice à ce prince, et souvent
m'a dit: ,yTout ce qui se fait de bien vient
1 pacha, et le mal, de ce qu'il ne peut tout
nr, tout savoir ni tout faire.^^ Ce mal, hélas !
pacha d'Ëgjpte le ressent comme tous les Nis rois clirétiens, s^iL y en a. Lui, du moins,
le mérite d'aimer sincèrement les lumières.
>n m'avait tant répété que le monopole ruinait »a peuple ; qu'étant seul grand propriétaire , industrie, loin d'être encouragée, était écrasée ir son despotisme; que le fellah cultivateur 'était paresseux que parce qu'il était esclave; j'il' travaillait le moins possible parce qu'il ivait que le fruit de sa sueur lui était arradié ir son maftre; que la terre manquait de bras urce que tous les hommes étaient enlevés pour
métier des armes ! On m'avait répété tout da jusqu'à satiété, et l'aspect de la misère ne j'avais sans cesse devant les yeux, me périt- à y ajouter foi. ■
Un jour donc je résolus de me donner un an d'importance et de broder mon petit thème ^Utico féminin -sur toutes ces hautes pensées lasculines", et -j'en fus pour mes irais d'esprit. â- réponse fut que j'avais très-bien observé ^ iflôs qu'il y aurait présomption aux Européens e prétendre ' savoir" mieux ee qui convient à n peupla' et aa bien d'un état an bout de iMlquas mots* ^ séjôuÉ*^ qae ceu&'qtà Y ^^^
oés, qui y gourcrncot, et dont la vie et lei biens dépendent de sa prospérité; qae c'était là une erreur commune à tous les Européens , e1 surtout aux Français ; que le pacha savait bien que son peuple pouvait être plus heureux, mau qu^il savait encore mieux que s'il Tétait trop^ il pourrait bien n^ctre pas aussi soumis, et que
. cette soumission était un premier élément de prospérité pour son règne. Si cette manière de raisonner n'est pas très - philosophique , au moins est-elle dans la Tcrité : je le compris. et je fus guérie de tonte espèce de réveriej constitutionnelles et libérales pour les princei
" d^Afrique et d'Asie. C'est dommage, car si U peuple avait seulement ces dehors d'aisanoi de nos peuples d'Europe, quel aspect magnifique offrirait ce pays! Si, au lieu d'y voiroei «pectres en lambeaux, on y voyait ces vète< mens d^une coupe si pittoresque, propres et ei bon état, draper des corps moins exténués que rÉgypte gagnerait aux yeux de l'étranger Si, au lieu de ces misérables ciihuttes en -terre jans porte ni feoétres, on voyait t^élever di jolies maisonnettes sur les bords du Nil, oi clans les terres qui Tavoisincnt, c'^est alors qu^oi éprouverait sou« ce ciel superbe cet enchaot» m^t qu'ion a si faussement décrit dans de fan» •es .relations* £n vérité, >e sais encore à nM demander comment tant d^Jguicppééna^quîi oom
me moi, n'étalent là que depuis peu de teins, furent si peu frappés de Textérienr de cette fonle en liaillons, et comment ils ne trouvaient que des^ expressions de mépris à lut prodiguer* M. llïimant seul- sympathisait avec moi; seul il comprenait mes angoisses à- Paspect d'une misère à laquelle ce que nous connaissons de plus misérable en France ne saurait être comparé. Rien n^égale les souffrances auxquelles les malheureux Arabes sont condamnés, et -la pitié qu^ib inspirent devient une yertu, parce . que pour s^exercer il faut qu^elle triomphe de l'inTincible dégoût inspiré par une malpropreté •ans exemple. Rien n^est pitoyable comme d!entendre vanter la propreté des Orientaux!
n ' est yrai que par religion ils se lavent les bras jusqu'^an dessus du coude, et les pieds jusqu'en la cheville; mais, hommes et femmes, cela en reste là; et, sans parler du peuple qui -en est 'Couvert, il y a bien peu de riche coslame y où parmi Tor, la soie et le cachemire, ne se promènent quelques-uns de ces insectes qui, en Europe, dedionoreraient le pauvre journalier même, si on en apercevait seulement un for sa veste, quoique souvent bien rapiécée»
Sans doute, il y a quelques exceptions, mais epfin il n'y a à cela pour eux ni dégoût ni désHonneiir; )e demande si c'est là de m. pro« «etël XXIK 4
doute c«'J,,„„ àoit^ «""^lliet envet.
^"*^^ I»»^»»*" ;.£rto î»«^» ^e pVn» *P*
re; le Nîl allait Llentôt arriver à sa crue complète, et nous attendions tous les jours la cange de notre excellent Seuliman-Bey, auqutîl j'eus le bonheur d'annoncer une bonue nouvelle. J'ai dît que Seuliman-Bey, lorsque je le tis rh camp'd'el Smounglierei?, était- dans une éorte de disgrâce près d'Ibrabim-PacLâ. M. Mimant avait beaucoup d'amitié pour Seuliman, dont le nom répond à ^cclui de Saiomon. Le grandpaclia, qui ne l'ignorait pas, fit une chose extrêmement aimable et qui prouve combien ce prince estimiiit notre consul; il lui dit: ,,Je sais que je vais vous faire grand plaisir, car vous aimez Seuliinau-Bey ; eh f)ien, je viens de le nommer général (il était colonel)," Cétait annoncer de la plus spirituelle et la plus gracieuse raanîéi'e- la fin de la di^sgrace de notre ami. M. Mimaut fut assez aimable pour me communiquer aussitôt cette bonne nouvelle* ,,E8t-elle positive? puîs-je l'annoncer à Seuliman? — Positive, authentique^ vous pouvez, ma chère Contemporaine, laisser aller votre coeur; la nouvelle «st officielle, je la tiens du vice-roi, et je vous la garantis €omme consul, ajouta-t-îl en riant, mais de bonne et sincère joie; car comment conuslître Seuliman-Bey et ne pas avoir pour lui une sincère amitié!** J*e£pédrai aussitôt un courrier avec ma lettre. Or, îci^ poar qàe te lecteur ne «rote ^w ^^ïîk
parlant d'une nouyelle communiquée par un consul général je yeuîUe me donner des airs diplomatiques par l'emploi du mot courrier, il est à propos que je lui donne une petite expli* cation sur ce que c^est que les courriers d^Alexandrie et du Caire. Ce sont tout simplement des hommes qu^on prend k la poste.
J^ajouterai en passant qu^en Egypte la poste est pitoyablement servie; il n'y a encore aucune sécurité pour les lettres : ce dont je. donnerai la ]5reuYe plus tard en citant un exemple d'inexactitude de transport de correspondance qui donna lieu à une cruelle catastrophe. Pour être siîr de faire parvenir une lettre ou un ob« jet quelconque, on vous procure un Arabe qui, pour deux talari, un peu plus de dix francs, va faire trente-six ou quarante lieues dans le désert, passant à la nage ou à gué, selon que le Nil est ou non débordé. Cet Arabe courrier, quand il passe le fleuve, met sa tunique ou chemise sur sa tête avec le paquet dont il est chargé. Quoi qu'on lui confie lettre, or ou diamans, sans donner ni prendre de reçu, jamais rien n^a été volé ni perdu de cette manière, à moins que le porteur n'ait péri dans le trajet. Yoilà de ces traits de probité malheureusement plus rares dans le monde civilisé 3 ue* parmi les malheureux Arabes*. J'expédiai onc sur-le-champ un de ces fidèles courriers.
qni aa bout de hait jours ma rapporta une lettre dont je cite quelques lignes. Ce sera une réponse à la sotte prétention que M, le drogman Âbro éleva , d*a?oir annoncé lui le premier cette nouvelle à notre ami Seuliman»
Bey, duquel il voulait paraître Tami depuis sa rentrée en grâce. Voici un fragment de la lettre du bey.
SeuUman à son amie la très -aimable et très»
célèbre Contemporaine*
i4 de la lune deveri e lenelle*
,,Je n'ai encore aucune nouvelle de ce que „vous m^annoucez dans votre aimable lettre; ,,maîs je suis bien reconnaissant de Fintérct „ que vous me témoignez , ainsi que mon digne „ami Léopold. Je ne tiens ni aux grandeurs* ,, ni à la faveur, mais tant que j^aiirai une goutte ^ de sang dans les veines, elle sera au service de ,,Son ^tesse le vice-roi, ne varieture; il fera ), ensuite de moi -tout ce qu^il voudra.
y, On termine à toute force la cange, mais il ,yfàat encore au moins quinze jours..."
Peu de jours* après je me trouvai chez M, d^Anastazy; là, M. Abro, après les plus pitoyables gasconnades sur l'Europe, vint à car» 1er de la nomination de Seuliman-fieY) eX CKyGKisftr
je réclamais le plaUir de la'lui-ayoir anaonoé la première, il crut se rendre agré^le- en. m disant avec un to&= de galanterie de camptoj hollandais: ^^Belle dame, je ne dispute pas ave le sejoe, mais Seuliman sayait depuis loBg-teni celte nomination^ s'il tous dit le contraire c^est une galanterie .qu'il, veut tous faire, crojes moi. — Non, monsieur, je ne vous crois pa« Seuliman ne me fait pas le tort de me traite avec galanterie, car ce serait, à mon âge^ n> donner un ridicule^ mais il me traite avec con fiance et amitié, et mes amis en général uk font l'honneur de me regarder en affaires commi un galant homme: il y eu a bien, M. Abro qui n'en peuvent pos dire, autant»" Ce fut comme disent les militaires , le coup de mar teau. Cette petite -scène se passa en prcsx:nc< du consul général de Soude et de cinq ou si:
autres témoins,, et Ton*.' sut tout de suite que;! Contemporaine et M., Abro étaient à couteai tiré* Par lui-méjoe, cet homme est moins qui rien, mais il est cotisin. d^un homme de mérît e^ de talent',, auquel riminobilité obligée don ses fonction», de drogman.qui me déplut si fort ne m'empêche pas de rendre une parfaite justice sur le reste; oui, Jusou&Uoghos,. premie inioistre et drogman dn, vice-roi, ale-maUieii d'être parent de M. AI>ro , et ce demieii doil. i sQja.parmt, jum*^ulâment;d-âtce! entra m^9ffh
TÎce d'Ibrahim -Paclia, mais de n'en être pas, depuis long-tems renTojé* Parmi leurs' nobles qualités, il en est une que les musulmans pousr^ tent à Pexcès: c^est leur longue patience, leur bésitatîon à renyoyer quelqu'un de son emploi i^ si surtout il est recommandé par un serviteur zélé et dévoué; or, le ministre Boghos jouit d'une baute faveur et de toute Pestime du viceroi; c^est ce qui fait la sauve -garde de M« Abro» Cependant tbn parent le coimaît parfaitement , et ]e mot suivant le prouve assez :
Quelqù^un montrait à M. Bogbos une lettre 4e recommandation qa^il avait pour son parent Abro^ et lui en demandait une encore, que le minLitie lui refusa dans Piutérét du solliciteur, lui disant : „ Ecoutez; du bien, Abro n^en a jamais fait à personne ; soyez content si seulement il ne cbercbe pas à vous faire du mal/^ Ceci est authentique, et M. Boghos est un homme de mérite. Je crois donc qu^il n'est plus nécessaire de prouver que son cousin Âbro n'en a aucun, mais qu*il possède au contraire beaucoup de mauvaises qualités.
Pendant le tems qui s^écoula entre la réception de la réponse de Seuliman^Bey et Parrivée da la cange*^, on apprit à Alexandrie la nou-
* Je ne sais si f ai dit que les canges sont ^ifle* rentes des dahiesi quoique dans \ai mèm« 1^t«
relie de là paix des Rasse« avec la Porte. Je reçus du consulat une copie du traité entrr ces deux puissances, et je fus flattée de cette com» muoication de la part de M. Mimant ; mais je ne pus, malgré un peu de sang russe que j^aipeut-^treoaiis les reines, me réjouir de ce triomphe, surtout aux yeux de ces Turcs qui me traitaient arec tantde distinction sans qu'ils m'eussent ni que je leur eusse non plus la moindre obligation» M. Rosetti, le consul de Toscane, a'eut^as cea délicatesses de convenance ; il n^imagina rien de mieux, lui^ dont le beau- père doit une si immense reconnaissance au rice-roi; il n'imagina, dis-je, rien de plus spirituel que de donner un bal, bien qu'il logeât dans le quartier turc, en réjouis-i sance d'aune rictoire qui plaçait le chef de l'empire ottoman sous la férule d'une puissance étrangère* Si j'avais été à la place de Mo-
me, toutes ont, en général, deax compartîmens et un bain à la turque (un petit espace double en plomb, un trou au milieu sur lequel ils s'accroupissent se faisant jeter l'eau sur la tête); dans la première séparation on ctab^t les ta^ pis et cdiissins. U y a do coté de petites fe* nétres à jalousies; les barques sont longues et étroites, très-faciles à chavirer, ce qui arrivé très-souvent surtout avec deux voiles.
CNotc de P Auteur J
luminied-AIiy j^anrais d'^abord fait casser les viO'loiif cliez M. Rosetti, puis coffrer ]e lendemain son beau-père pour les 200,000 francs qu^on assure quMl doit au pacha, et leur apprendre à me narguer dans mes prppres états par une li grossière ihconvenance. ' D<^ reste, c^est ce même M, Rosetii qui, selon M. Broifetti, son ami et son compatriote, revenant d'un voyage à Paris assura qu^on était fort bête en France, et que y hors eux deux, il n'avait vu aucun homme d'esprit à Paris.
CHAPITRE IT
Maladie et lettres de M. Champollion.-r, Chapitre écrit à Alexandrie. — Mes premières préventions en faveur des Grecs. — La vérité puisée sur les lieux. — M. Vicnnet, M. Tissu t , et enthousiasme mal fitndé. — Les Grecs et les Musulmans. -- Perfidie et gcnérosilé. — Un fragment de mes Mémoires et le courrier de Smyrne. ^- La politique d'une femme. — Conspiration d'un patriarche et générosité du suN tan. — Voeu de la Contemporuixie.
Cependant les eaux du Nil croissaient avec une telle rapidité que Ton commeuçait à redouter une trop forte inondation; ce qui eut efiectivement lieu quelques jours plus tard»
C'eût été un obstacle suffisant poUr nous empêcher de mettre à exécution notre projet de Tojage à Thèhes, mais nous fûmes arrêtés par
un oliêtadie bfiftttçovp; plus .peaîfale. Un^cruelU^ maladie qu» )« fis aurait suffi pour m^en: ôter jusqu'à l'idée, et lae faire fuir en- quelque sortu^ le. dimat auquel je Pattribuais, pour aller me. guérir sous le ciel- plus tempéré) plus eorchl^éeB de PAsîe mineure..
A. I cette époque, les Lettres de M. CbampoT^ lion jeune Tenaient d'être publiées, et on 1er lisaient à Alexandrie^ /e suis fort éloignée de contester son grand mérite hiéroglyphique, mais il ûiUait qn^il eût perdu la tète pour écrire' qu^il avait troiivé dans le désert un Arabe aveugle qui disait: Bonjour, citoyen; tandis
rcet homme, auquel j^ai fait l'aumône pent six mois, se tenait' aux cafés du- qnartler - Iranc à coté du consulat, français , on,. le p^s loin, au cimetière, à droite en sortant dÂ Ib« liorte,, à une distance de. cent pas sur< la. pro-. ifienade fré.quentce par tous, le» Ëuropéén^r pour aller au Mahmoudie, C'est le cas doj demander comment tant de savoir peut avoir' si. peu de tact. Je suis sure qu'à TLèbe& M»; Qiampollion se croyait au bout du. monde** G'^t qii'il y. a de. la diiférence entre l'eAceintaj d!ua' coU^e, 1^ 9alle& d'un Musée et riuuBeot-t sHè dee^ I^laiees d^ sable, oji végètent. Ie9>lié-»t douins errans et le malheureux fellaht
, J^araif 4éjà^ fait nea- ane&dd lM»mi^ V
notre bon SenlîiA'att-Bej Knr mon ridicnle €0^ tfaoïuiBsme pour les Grecs , enthousiasme bhn ridicule en efiet, puisqu'il était né sans comiaissance de cause. Peu arant de tomber malade, j*aciierai d'écrire presque tout ce qu'on va lire dans ce chapitre; c^est, comme on le verrai une rectification . sur preures de mes premières opinions sur les Turcs et sur les Grecs» J*étais loin de prévoir q^'à mon second voyage en Egypte, un fragment de ce chapitre aurait dbtenu les honneurs de la traduction . en tore et en arabe, et d'une insertion dans la Gazette du Caire. Cette observation n'est pas exempte d^un petit mouvement de yanité d'auteur, mais j^espère qu^on me la pardoimera.
Depuis que je me connais, j'ai partagé Po« pinion générale en Europe sur les Turcs, sur ce peuple de l'Asie peu connu, et pour cela ai mal jugé. Dans ma jeunesse, un Turc- était presque un épouvantail; à ce nom s'attachait l'idée d'une affreuse barbarie, d^nne ttupide Ignorance et d'une intolérance religieuse invé* térée, tandis que les débris du peuple grec te paraient à nos yeux de toutes les briiiantei illcuions des grands souvenirs de noms illui« très dans la guerre | les lettres, Péloquence et les arts.
Aussi quels cris d'enthousiasme ne s^élerfc-
rent pas en faveur des Grecs, à leur première tentative pour secouer le joug ottoman! En France, t«us ' les partis s^ unirent, toutes nos pUimes. éloquentes chantèrent leurs droits:
Yîennet, qui par sa verve étincelante avait déjà flétri toutes les tyrannies, poète de la civilisation et de la liberté, souleva le premier la majeure partie de la France contre les op* presseurs des Grecs. ïisso^ poète et prosateur diiftingué, accorda aumi l'appui de son talent à cette cause qui, étant celle du malheur, parut sainte et juste. Dans cet élan si noble, inspiré par une résolution sublime, .... . peut-être...., personne ne se donna la peine d» réfléchir un instant sur PimpoUtique dcJojaiité de chasser les Turcs, puissance amie, des contrées dont la victoire les avait rendus mciîtres; personne ne pensa qu^il était possible d^aflranchir les Grecs, sans réduire la Turquie; d^adoucîr le sort du reste de cette nation chrétienne, sans commettre un acte de déloyauté eontre leurs; vainqueurs. L'enthousiasme . ftt perdre de v^e qu^il.eût été noble, en donnant aux Grecs le$. premiers élémens de civilisation, de faire participer les Turcs à ce bienfait.
Deux nations pouvaient en profiter^ en méoM tems ; mais Pexaltation était si grande pocw •ecourîr les chrétiens d Orient !»•.• cette belW liberté j gu^ea France on od tràXbciX ^>ask
oi^aTec dérision*, îl fallait la procurer an* wecs, aux restes d*an peuple que depuis des siècles les seuls souvenirs d'une antique eëlébrité recoraniandaîent à Pintérêt des nations» Je parle francliement des Grecs, parce qu'yen 1825 je partageais, jusqu'au délire, Topinion générale, et que j'ai plus consulté mon enthousiasme que ma fortune pour les quêtes et les dons, sans les f%re énunicrer flnns les journaux. Une lettre pleine de sfî gesse de M. de Saint-Âulaire fut la seule chose qui m'empecba de faire Tinsigne folie de courir, arec mon fils, aux murs de Missolonglii et aux cliamps de la Morce, Mon enthousiasme s'était déjà refroidi, à Paris, par la découverte de quelques calculs spéculatifs qui en sont l'antidote; mats, depuis mon séjour à Marseille et mon voyage en Afrique, cet enthousiasme sVst éteint pour faire place h une juste estime pour le caractère de ces Turcs qu'on no4i8 peignait si bai^ 1>are8, si cruels, et qui, dans une occasion bien récente, notre \ictoire. dé NaVârih, ont teiiu partout, dans FAfrique et dàusTAsie, une conduite dont la modération et la sage humanité honorerai^t les peuples l«s -plus dvilisés de
• Comme je l'^i dit, ceci fat écrit à Alexandrie en 1829, I
CXott de TEditeUJ'.)
[^Earope. J*ai été sur les lieux; fal m et dbi^iae jour, je ni^applaudis d*avoir eu l'occanon de ro'éclairer. C'est avec transport que e vais employeur ma plume à releyer des înustîccs causées par une opinion sans preuves , ■rreur commise" non-seulement par moi, femme, nais journellement par tant d'hommes du plus ^rand mérite, et surfont par ces auteurs qui tticent, du fond de leur cabinet, à Paris ou à Londres, le tableau des moeurs et du carac* ère des Persans, dys Arabes, des Indiens, des Srecs, des Musulmans et même des Chîvîs; >u bien des voyageurs à la course, qui font, ;n trois mois, le voyage de la Grèce, de l'Egypte et de la Turquie. Ceux-ci, rendant un compte détaillé de tout, bien qu'ils u'aieiit, !out juste que le tems. de visiter les consuls, le voir la tête de leurs montures et le dos de leurs janissaires. Lorsque je reverrai ma 'i)a- TÎe, si ce bonheur m\*st réservé, j'aurai du moins possé plus de deux ans parmi ces peu-i^ piles ; f aurai écrit sur les lieux, sous les seules inspirations de la justice et de la vérité. Eè krivant ainsi je vais tâcher, par quelques faits authentiques, de rendre plausibles et évidentes 1 mes lecteurs les causes qui ont a ce point changé mon opinion sur les 'Turcs et les Grecs; H J^espëre me montrer uopiortiale çoor Toaq n PaQtre ûaiûoam
Du moment où la liberté des Grecs occnpa TEurope, non - seulement on leur supposa des qualités depuis long-tems perdaes chez ce peutpie, mjàli on poussa Tinjustice jusqu^à refuser tout mérite à leurs maîtres, maîtres par la Tictoire ; on répétait à satiété les noms de Léo- Didas et TJ)émistocle , ne songeant pas 8ellk^ment que les musulmans aussi ont en leurs annales d'antique gloire. Je me les sais isàt expliquer; j'en ai des traductions devant -moi, et j*en citerai un seul trait.
S'euiiman, fils d^Orcan, en 1356, traversa les JDardan elles sur un radeau, et à l(i tête de iguatre-vingts hommes déterminés, se rendit jçttaJtre de Gali-Poli. Un siècle après, à la jprise de Constantinople , la légitimité da trône ottoman, fondé par le noble droit de conquête, fut reconnue, et les sultans conclurcf.v des traités avec les souverains de P Europe, traités que la Porte observa avec une scrupuleuse exactitude. Cet empire s^est agrandi et soutenu par l'épée, et nous ne voulons presque pas accorder la bravoure aux Turcs! Aa lieu de réllécbir qu'avec moins dUnstruction, et privés de la connaissance de notre tactique, les musulmans ont eu besoin et du courage et da nombre pour vaincre et pour conserver leun conquêtes, nous n^avons voulu voir que tyrannie et usurpation , là où il y a eu force, braiHkurc
et succès, Traitaot les Turos de barbares, nous avons été clicrcher des héros dans les. restes d'une nation ocnqnise plusieurs fois, déchue de son antique, splèodeur, et n^offrant plus au« joizrd^hui que des débris façonnés au joug, <le' manière à n^étre plus reconnaissables. La déloyauté et Pioeonstance sont les seules qualités qui restent aux Grecs modernes, des quaKtés; de leurs ancêtres. L''in8urrection des Grecs a été l'ouvrage de Tintrigue de quelques ambitieux, et -non la volonté de toute la nation qui: embarrassera peut-être un jour les. souKerains dé TEurope par l'abus de cette liberté qu'-ou lui a, pouc ainsi dire, imposée.
La généralité des Grecs Tivait trés^paisible sons les lois du yainqueur ; nous sommes accoutumés en Europe à attribuer, sans réflexionsi' les récentes calamités de ce peuple, à la barbarie des musulmans, sans savoir que. les Grecs, peu après- les preinières tentatives d^Ipsi" larUi, favorisés par leu^. nombre et IMnadvertanice de leurs maîtres, massacrèrent sans distin-; ction d^âge ni de .sexe,' toute la- population r musulmane de Tripolizza et de Navarin. Peut- OB, diaprés ceia-^»- traiter de barbares les justes représailles des Turcs? ^ue pour l'Europe, dratienne , lés ^ descendans dégénérés de Léo-f aida* noient des victimes et des héi^os^ cela soj coiiç<tttf mais ia' J>lua ^absorde préviw^oiD^. %^r>^
raU de \wvloîr qu'ils fussent Ximraltés par le l'urcs autrement qu'yen séditiei^x révoltés à moins de ne plus reconnaître ujn droit si cher aux Français, surtout, le droit de conquête.
Depuis long-tems les Grecs n'étaient plus écra- Bes sous un joug tyrannique; dans les derniers teins, sous le règne du sultan Sélim, les mesures arbitraires étaient presque tombées dans Poubli ; on ne prenait plus les enfans pour le service de terre; on n^ les forçait plus à embrasser la foi musulmane ; et le Grec des îles , né marin , s^enrôlait Tolojitairement et moiftait avec joie ces batimens superbiesy où il trouvait dans son travail, la. garantie de son existence et souvent Pespoir de sa fortune. Tout ce qui, parmi les Grecs, avait quelque instruction, était recherche pour le drogmanat de la Porte, et pour une multitude d^emplois lucratifs dans les principautés de la Moldavie et de la ' Valachie. Dans leurs débats entre eux, les Grecs étaient jugés par leurs chefs spirituels, sans qu'aucun tribunal' musulman y in* ter? int jamais. On laissait aux Grecs toute facilité de quitter le pays; ils Voyageaient sans permission et revenaient : de m6me y quelquefois sous rhabit européen, sans qu^aucun pouvoir leur demandât compte -cLe cette sipgularitéi ni des causes de h^ur absence. ConrenoM. que ee n'éfait 'pas «une tyrannie . bien perséciltriLce .
pulsqu^on 8*y pouvait soustraire par un slm* pie déplacement. J^ai tu beaucoup de sujets I.I0BXS itùn gatu^ernement européen, être moins libres que cela. Que de pbrases n''a- Tons-nous pas faites sur les mallieureux ckré* tiens d Orient , les Grecs privés de Texercice de leur culte! Sans prendre aucune informa* tion, nos poètes et nos prosateivs les plus distingués ont traité les musulmans de profa* nateurs, tandis quUci, sur les lieux, je puis assurer qu'aucun peuple ne porte aussi loin la tolérance religieuse. A Canme , la contrée la plus fanatisée encore, il est permis d^avoir des iemmes grecques sans les forcer à la foi rou«» sulmane; on pennet même que les 'filles suî* vent la religion de leur mère, élevant les fils seuls dans celle du prophète. Tous les chré* tiens du monde civilisé ne sont pas traités avec tant de tolérance par leurs frères les chrétiens* On nous a peint malheureusement les maux des Grecs, et les soi-disant barbaries des Turcs, avec des couleurs de romans, et non pas avec la sévère et impartiale justice de Thistoire.
Je sais sur les lieux et a même de juger, et j'ai plns.d*une irrécusable preuve de Texa-
r' ation des calamités des Grecs; de plus, j'ai certitude que les cruautés, qu'on a attribuées aux Turcs ne furent jamais que des t^^\^%^i&\.^
toujours provoquées par la perfidie séditieuse des Grecs.
Le caractère du musulman .est en général doux, ilegmatique , indolent «t souvent orgueiU leux, mais toujours loyal et jamais ingrat. Il n'y a point d'exemple qu'un Turc ait trahi celui dont il ayait accepté le service tandis que les Grecs, tur!>ulens et ingrats de nos jours comme au siècle d'Aristide, ont plus d'une fois tenté de payer par l'exil, la honte ou la mort, les braves qui trop généreusement accoururent à leur secours. On parle de la cruauté des Turcs après les combats! Que dire donc des Grecs qui, à la capitulation de la citadelle d* Athènes, flétrirent leur victoire par l'oubli de toutes les lois militaires, divines et humaines? Au mépris des traités ils massacrèrent impitoyablemejit les femmes, les enfans et des hommes désarmés. Le seuil du consulat français fut inondé du sang de ces victimes de la perfide atrocité des Grecs. Ni le respect dd au pavillon qui les avait trop généreusement secourus , ni la présence de uotre digne représentant, ne purent les arrêter dans leur rage frénétique. M. Fau?el , alors- consul de FraïuHî h Atiiènes, parvint heureusement à faire eml)âpquer quatre cents musulmans, hommes, femmes et enfans, qui sans son courage et son Luioamté.eusi>eut été assassinés par les Gihîcs*
Ces iamîlles turques vivent à Soiynie. J'en ai Ta plusieurs, et chaque jour ces musulmans élèvent des voeux reconnaissans pour le généreux Français qui pensa, comme inoii qu'étant tous enfans d^1n même, d'un seul Dieu, on ne doit pas pour secourir les infortunés leur demander de quelle manière ils Tadorent. M.
Fauvel a aussi , à d'autres époques, beaucoup fait pour des familles grecques, mais' sans avoir eu à se louer de la reconnaissance de ces chrétiens autant que de celles des musulmans.
En vérité, lorsqu'on voit les Turcs de près, quand on a des relations avec ' eux , on doit traiter de contes inventés à plaisir la barbarie qu'on leur reproche. On comprend que je parle pour la généralité de la nation; il y a sans doute de tristes exceptions partout; les peuples même qui se vantent de la civilisation la plus avancée n'ont^ils pas eu des monstres dans leur sein? La loyauté des musulmans 8*est rarement démentie, au lieu, que toutes les tentatives des Grecs ont été flétries par la perfidie et l'ingratitude. J'en ai beaucoup de preuves: j*en citerai une seule d'une incontestable évidence.
Lors de la grande fête que le sultan devait donner sur les rives du Bosphore, une trahison Gien combiiiée, heureusement découverte à tems, devait livrer ConstanUno^giVe &«&& V^vs^
tance an fer des Grecs. L^ameiial, k'sér^ les quartiers musulmans, tout eût été emperté par le fer et les flammes. Ce yaste complot,
Î[ui lirrait des milliers d^hommes au massacre, tait dirigé par un patriarche grec; le ministre d'un dieu de charité souillait son saint ministère, en fomentant la trahison et préchant Tassassinat. Une lettre du patriarche fut interceptée et découvrit sa trahison. Chez quel peuple n'eût-elle pas été punie de mort? Eh bien! le sultan accorda un généreux pardon* Touché, en apparence, le patriarche écrivit -en présence du sultan une lettre qui ordonnait aux. Grecs de déposer les armes; puis oubliant le bienfait de la rie quMl devait au sultan, il en fit partir une autre où il ordonnait au nom du salut ^ en véritable fanatique, la persévérance dans la révolte. Voilà, je puis l'assurer, ce qu*un musulman n'eût jamais fait, car ce trait est d'une exécrable déloyauté, d'une atroce perfidie. Interceptée comme la première, h seconde lettre clandestine du patriarche éveill la vengeance des Turcs, et dès lors les fureui n'eurent plus de bornes. Si, au lieu de suivi leur penchant à la perfidie, les chefs spiritae des Grecs eussent agi avec franchise, s'ils eu sent adressé au sultan de justes réclamatioi nul doute qu^ils eussent obtenu , sinon un € tier afiranchissement, du moins un dégrc'
inei^t utile I et qu^ils eussent surtout, prévena les actes, s^^laus d'une vengance provoquée*
Sans aucjume prévention, sans aucune partia« lité y jnais . revenue par Pexamen des faits, de mon enthousiasme pour les Grecs, tout ce que |e vois deff^musuknans me fait croire (sans vouloir jn'ériger en penseur politique) que, si des agressions injustes et des guerre^ malheureuse^ n'y Tiennent mettre obstacle, si la paix coiw* due avec la Porte est durable et sans arrière^ pauséô (ce qu'ion doit espérer pour rhonncur dtt cabinet de Saint-Pétersbourg), alors PAsie aussi bien que TAfrique -arriveront à une ci- Tilisation entière, et peut-être un jour à un Laut degré de' gloire. Ces contrées superbes renferment en effet • dHncalculables ressources, e|. elles 3ont heureusement aujoijird^hui sous la domination de deux princes qui yeulent sin«|> cèrement la prospérité, «et la gloire de leurs états; Mahmoud sur le, trône de Constantinople, et Mohammed-Ali yice-roi de la fertile Egypte.
L^un et Tautre accueillent et récompensent
tant janissaire, à la séditieuse domination des Bfamelouks, n^existe plus. Déjà dans les états de Mohammed^-Ali, les préjugés nuisibles cedeot yisiblement aux sages Yoloutiè&) ^\ ^«v^
la loi musulmane, quoique toujôurt olisëi^ée et' respectée , n^est plus, comme par le'ipassé, une entrave au progrès des scienéés que les Turcs cuoique moins actifs^ mcnns tÛi que nous cdriservent et cultivent avec un su^cèâ étonnant. Si le pacha d''£gypte est secondé comme les intentions de ce prince le méritent, alors Parbre des sciences, qui a tant de rameaux en Europe , viendra fleurir ftmsi ■ sans te beau ciel , et ce peuple , sensible à un tel "bienfait, en voyant luire des jours'plus liettretnc, liénira la sagesse de 9on prince, qiiMl recon^ nàitra dans Pbeureuse destruction deë préjugés qui trop long-tems l'arrêtèrent aux bords de la civL'i^ation.
t Ce ne fut qu'à mon retour en Egypte queje lus ce qui précède à Osman-Bey, et ce fat alors que, comme je Tài. dit, un court frmgmeiit en fjit inséré dàns^'le? courrier de Smyrne^ ^-ors^ne cette insertion eut lieu , j'étais presque abandonnée des méde<iins , et je croyais bien ne revx>ir jamais la contrée hospitalière de rEg>pte. i'*éprouvais le besoin de taire cet acte de justice et d^équité. Les Egypticjis et M. Boghoîi lui-même se sont plaints avec rai^ son de quelques auteiïrs français* On avait exercé envers eux tous les devoirs de Thospitnlité , si étendus chez les ' musulmans ; Us avaiedt beaucoup parlé de leur reconnaissance;
Tl
et ensuite ces messieurs Pont témoignée en publiant de nouyelles éditioiis de toutes les neilles erreurs et des sottises surannées que [a prévention et le non-avoir- vu ont propagées dans tant d^ouvrages. Je n^ai jamais eu recours au crédit du premier ministre; je me suis même permis une plaisanterie sur son maintien, plaisanterie excusable chez une femme et diez une Française; mais je rends justice à ses qualités et. sans lui devoir aucune reconnaissance, j^ai le même langage de Loin comme de près. Si je n'ai point flatté sur- les lieux , je ne médirai dans mes ouvrages ni xl^un peuple ni d^un gouvernement qui aime le** Français, qui se rappelle encore avec attendri^ment et admiration les exploits de nos gtterçiers, et qui accordé une si haute protection à ceux qui viennent visiter ces vastes contrées.
GïTAFITRE V.
Le débordement du Nil et rayage». — VnjrS|;e' pendu. — Projet d'aller à Smyrne. «^ Bon de parler de la ï'raoce et M. Miinai»t«>«f« D'Arcet et M« Huder. — Une csisquettei chapeau de Tempereur.- — M. Délasseai Petits scandales a'un' ménage de garçons commission de la peste. — M. Pariset caisse yide. — Nouvelle bévue de la Cou poraine i propos d'une chèvre. — Préten d'un docteur et les enfans du viceoroi. — ' ▼ersation avec Osman-Bey. ' — Exigences gieuies du gouvernement français* — M« ] et madame Cardin.
Je commençais à désespérer de voir, ar la cange dé Seulimao - Bey. Nous étion 18 septembre, époque la plus favorable remonter le Kû et pour Toir, courertes de
des productions des plus htaoL priiv- Enrope, les contrées qae j^avais Tues les par le solôl.^ NoB-settkment la '«n*i?a point, mais on ne reccTait de arts qae de fâcheuses noarelles: les Nil, au lieu d^apporter cette année érité et Pabondance, n^ayaient, dans } inouïe, apporté que le désastre et poir, en subinergeant des yillages, ea itvles terres dans leur effrayant débor-
rand nombre de pauvres courriers araceux que f ai désignés plus haut, pé* ''ec leurs dépêches. Pendant plusieurs ites les communications furent absolu« «rrompues* Souffrant déjà d^une létîsposition; toutes ces circonstances me esque renoncer au projet d'aller à Thèafimblirent un peu mon «iTie de TO^r Donder la plaine de' Gis^ et le camp ira, d^autant plus que quelques personi assurèrent que ce débordement inusité ) fléau , était l'annonce dSin fléau plus ;ncore et le pronostic d^une aflreuse Ne partageant en rien la passion' du Fariset , la peste n^était . point Pobjet amours, mais d'une crainte mortelle; çai au Tojage» Enfin deux lignes de 1 m'annoncèrent qu'aa liesa d& igt«»s&sft
-lé canal Malimoudié et d^aborder à Alexandrie,
«la cange était yenue écboaer . et se briser a
■ pièces au mileu du eainp sabmergé d^Ël-Smoiui-
' gfaeres , qu^on avait' été obligé d'abandoimei
•peu de jours auparavant. Seuliman-Bey a}o«-
' tait : ,; Je vais presser la reconstruction. ^* Je
• répondis pour lui annoncer ma résolution d'aU
•1er a Smyrne passer quelques mois; mais il ne
reçut pas ma lettre, et la cange réparée à neuf!
-et tonte approvisionnée pour le Toyase da la
Haute-Egypte, aborda au Malimoudic le matin
•du 1er novembre, juste au moment où le brici
qui me conduisit mourante h Smjrne levail
Pancre dans la rade d'Alexandrie.
Avant cet embarquement, j^allais habituelle ment le matin voir M. Alimaut dans son cabi n€t, avant Pheure de l'étiquette. Ces momei étaient toujours charmans avec notre consa dont Pesprit est brillant et le savoir sans pr tention. Il avait Pobligeance de laisser visil à Léopold ses collections assez curieuses , même de les lui expliquer. Entre lui et m c* était à n^en plus finir sur notre belle Frar Abl.que notre consul en parlait bien! Q s'entendait bien avec la Contemporaine sni grandeur passée, sur sa gloire! J^avais ce M. Mimant lorsque notre France était i jeune aurore de liberté qui brilla sur ' hémisphères; et il y avait pour lui et
moi un rapprochement d'un intérêt singulier à retrouver le jeune homme charmant non encore entré dans la carrière des honneurs, en 96, époque des oj^uléntes extravagances de madame More&a. Les momens que j'ai passés dans ces amicales causeries avec notre aimable consul 3ont les j>lus doux souvenirs que j'aie rapportés de mon lointain voyage.
Toutes les commissions à diplômes aiïluaientr aa consulat, et je crois que le ministère n'était ni trcs^magnifique ni très>exact h rembourser les frais extraordinaires causés par les bil" lets de logement. M. Mimaut est dMue bien- Teillance si étendue et dVn ton si parfait que rien en lui ne montrait la g«ne d'avoir journellement tant de convives. Moi, je ne pas m''empjch2r de lui dire que le consulat aurait eu plutôt l'air d'une au!)erge à table d'hôte que d'un lieu de représentation natio-j nale, s'il n'en avait pas fait les honneurs. Sou— vent , le soir, M. Mimaut s'échappait à Tatowsphère du savoir breveté pour venir passer uu moment de bonne gaîté avec nous. Une fois, et je me le rappelle avec un*j sorte d'orgueil, nous pensions qu'il n'était que neuf heiures , et il était minuit! „Ohî mon dieu! mais c'est inconcevable! Comment, Léopold! il est mi-, nuit?" Et \ite, vite, mon fils de reconduire le consul 9 qu'un jeune Grec atteud.ùt à^v^ V^
première salle de notre logement arec le ûi d^iuage* Ce pauvre garçon arait éteint ai falot y et s^était si bien endormi qa^on t grande peine à réveiller, et lor|qa''il le fi^t était si ëpourantë de ce méfait qu^il ne i
i'amais retrouver la porte de sortie et irame e consul au milieu de ma chambre. M. H maut le suivit avec Léopold, sans le tirer d'e reur; il faillit les renverser tous deux en retournant brusquement, effrayé de Fidée < ro'aroir manqué de respect. Ce furent d éclats de ce rire qui i'ait du bien. Mais .
meilleur fut la façon pleine de bonté dont ] Mimaut consola son domestique de sa mal dresse, qui venait de nous divertir si fort. - M. D'Arcet était, comme je crois Pavoir d fort recommandé à M. Mimaut, qui s^y intërc sait beaucoup. M. d'Arcet est tout jeun d'une taille petite, mignonne, presque féminif d*une tournure très- distinguée et d*une f< jolie figure; d'un .ton de bonne compagnj mais d^une disposition* à Timportance qui au besoin d'être guidée pour lui éviter des rîc cules. Quand je voyais M. D'Arcet parle agir en membre d'une commission savant quoiqu'il causât fort bien et qu'on lui accord des connaissances, il me faisait une sorte < peine. Il y avait encore en lui cet air < collège qui donnait à penser que .M« D'An
avait quitté Paile protectrice de ses t>^i^i^s trois ou quatre années trop tôt. Je me rappelle que la première fois que je le rencontrai, a la promenade de Mahmoudie, avant que M.
Mimaut me l'eût présenté, il était ayec on des secrétaires du consul , qui s'avança au derant de nous; M. D'Arcet venait de tomber de son âne. 11 me raconta son accident d^un ton leste et dégagé et de connaissance faite; il ajouta, sans attendre de réponse: ,,Nous sommes en* diantési vrai madame; nous avons trouvé....
la peste.'.... — Et moi, monsieur, je la fuis autant que M. Pariset la clierclie; ne soyez donc pas étonnée si je me tiens à distance après votre aveu.'*' Là dessus je le quittai en le saluant lestement. J'étais iacliée de voir ce jeune liomme, que M. Mimaut, mon oracle, m'avait vivement vanté, prendre les ridicules manies du docteur Pariset, par suite, sans doute, de ses continuelles relations avec ce vénérable troubadour de la peste. Je vis le lendemain M. D'^Arcet au consulat; j'avais conté à AL Mimnut la rencontre, et je plaisantai amicalement M. D^Arcet sur sa chute. M* D'Arcet était assis sur le divan à côté de M* Huder ou Hudner ( c'est un nom presque allemand, et que je n^ai su ni écrire ni retenir aatrement)* .Ce -monsieur était un des commis diplomates qn^ezpédiait le ministère. I^qV^i^ba^
pour observer et tâter le vice-roi d'Egypte sur les prérogatives que les Tuileries voulaient ofiteuir '^our les iQoin(>s coptes et européens /qui se fourrent et - fourmillent partout, et coos^vcàit dans le désert toute raïubition fainéante dea capucins du moude civilisé. Ce» apprentis am- Ijassadeiirj, qui coûtent des sommes considérables à la France, étaient d'une complète inutilité, puisque la correspondance active du con^ Siil tenait le ministère au l'ait de tout, et que, certainement, il était plus convenable . de ne traiter qu'avec le ionctionnaîre officiel que de lui adjoindre d'inutiles commis de la légdtion , qui ne pouvaient ni agir ni rien savoir que-jpar lui, puisque le consul général pouvait seul les acci-édit^r près du pacba.
■Mai» revenons à M. Huder. Cest un fort bel Lomme et d'une taille des plus élevées.
11 a ce maintien ministériel qui est ma hcte noire, ce toisèment si impertinent toujours, et si pitoyable surtout quand on l'exerce, enyem quelqu'un qui sait le dessous des cartes^ If;! Uuder avait avec M. D'Arcet ces iamlliakilér de cOr brevetés du ministère; dont le dernier se rengorgeait .fort. Ce qui rendait là seène fiw* drôle, c'est que mon maintien et la rareté ^À mes paroles pénétraient ' ces messieurs dé la eertitude qu'ils faisaient grande j impression su» la Contemporaine par lenr importance, poiltic^^
diplomatique; taudis qu41 est boa de' dire que j^échaDgieais avec notre spirituel consul des regards qui le convainquaient totalement du con • traire* M. D'Ârcet «tait unique lorsque, se levant à coté, du grand coidinis de légation, sa ■jolie chevelure blonde- touchait à peiiie au second, bouton = du gî^et de celui-ci. Je ne sais comment Use fit qu^on parla des Bourbons. Ah! jj^avais une casquette qui, ployée, formait absolument le chapeau de l'empereur, forme de chapeau qui existera encore lorsque bien des couronnés- seront tombées. Oui, je me rappelle, ce fut au sujet de cette casquette que M. Mimant m*ayant dit avec grâce et gaité: „yons ^tes séditieuse^ on me le dit et je le vois: qu*est-ce que c'est qu^une casquette au chapeau dé l'empereur? — M. Mimant, lui répondis-je, vous qui me connaissez bien, vous savez que je ne suis pas séditieuse, mais vous savez que je n'aime ni n'ai jamais aimé les Bourbons. — . Ahî ah! et vous me dites cela id ? " continua-t-il gaîment.
Fendant ce colloque de plaisantene,. le diplomate grimaçait bnpeu de mécontentement; €t le petit D'Arcet av^ait un air qui ne disait rien* Je sortis en disant au consul: Je vous die cela 4'abord, parce qu'une femme est sans conséquence, et puis parce que tous êtes....
TOUS. ** Avabt d'être sortie d^ \a v(tisà«st%
antichambre, je l'entenâis me difcnlper et d'un ton assez sérieux: ,, Mais tous arez tort: madame Saint -Ëlme a un coeur noble, c'est une excellente femme, aussi loin de Tintrigae politique que de toute trahison, je...'' Ne voulant rien surprendre, même le bien qu'on disait de moi, je hâtai le pas, mais je quittai ce digne ami heureuse et fière. U est doux d'être apprécié par ceux qu^on aime et qu'on estime.
Pavais, je crois ravoir dit, reçu mille politesses de messieurs les commandans de marine qui tour h tour étaient venus en rade à Alexandrie. Mais rofilcicT arec lequel je sympathisais le plus était M. Delasseau, lieutenant de vni>!seai: , commandant alors la corvette VEnmla lion. II siifQt de voir une fois M. 'Delasseai pour ctre sur que cet oflicier est né pour 1 waiinc. M. Dêinsi^cau est Parittien et homm d'lix)iinear. II. .ne connaissait que le draper sous le^iiicl il vo^uaîi;- mais 'il né témoign; pas un ingrat oubli- ijpojijf rétcndard qui:
jong-teiiis av^U assuré .la: grandeur et la glc de la Krancc. 11 avait trop d'intérêt à se r peler que ce fut sous, cet étendard qu'il ol :nue réputation de talent et de bravoure • JQÎi)^ aujourd'hui ank-.idroitp .sacrés ■ d'fiof .lieié. d^ services, ^fUt.de^servicesi.ftoHJours' 9
ient dd lui valoir depuis long-tems le B de capitaine de frégate.
limais beaucoup à causer ayec M. Delas- ; .nous parlions de Paris , de la France r8| de la France d'aujourd'^liui. Nous fU un diucr cliarm.int à bord. Peu de jours I rEmulaiion quitta la rade d'Alexandrie voguer ver» d'autres parages.
\ fut en revenant à terre après ce dîner Qous apprîmes par quelques personnes du ier franc, les petits scandales du ménage arçon de messieurs les membres de la dssion de la peste* On nous les avait jie détaillés que M. DMrcet Tint nous les iner lui-même. Je ne m^amuserais pas à >ier ces ])itojal>les ridicules si leur pubUi^en eût fait retomber une partie sur une dation brevetée ministérielle ; ridicules dont èfi M. Pariset , aurait dd éviter le scaïkau nom français. Lti commission, en r^t de Syrie, avait, comme je Pai déjà dit, i bon de faire un tour à Cbypre avant tourner à Alexandrie; ce qui resi>emble i ma manière de voyager qu'à Pitinéraire t raisonné des savans. Enfin, tant bien lal ib étaient arrivés au port.... du con* de France à Alexandrie', mais, comme je l^avoir dit, affamés. Le ministère avait Ae grande négligence :daQâ la aolde« ^t
sans la bcmrse du jeune D\\rcet, pounru la sollicitude paternelle, M. Fariset, tré â(d la camiQÎSâion, n'aurait eu à présenter c caisse vidQ et un bilan. Il paraît d'à que la reconnaissance n'^est pas la vertu qiie de M. Paiîset, car, au lieu d'en téim au bâilleur de fonds M. D'Aixet, il priva lùi-ci dé toute douceur; au point que avoir du sucre il fallait se batidller; il conta lui-même devaut témoins; Personm Vnit part aux amitiés du chef de la comm Ces disputes se savaient. On raconta que'^Ies choses allèrent si loin une fois au que M. Pariset se sauva en chemise et en criant que ses collègues le maltraitaien mander, à minuit, Phospitalité au docte pays, ancien infirmier de nos hôpitaux taires. Ce docteur, marié à une négresse d^une dîgn\té toute plaisante; avec une d^une demi-aune, et blanche, comme le Très en ont quelquefois.
A propos de dièvres, j^avais abomiuab «eaniialisc un jour le docteur Pariset , e] lant des chèvres de TÉgypte; j'en avais une pour avoir du. lait frais sur la cangc tantai la qualité h M. Mimaut; il dit q ferait acheter une, le lendemain. Je observer que ce n^était qu'au delà du qu on en trouvait de cette bonne race, c
trait dîstinctif est une tète busquée, les dents en saillie, la lèvre inférieure pendante. „Al>- «olamenty duais-je à M. Pariaet, conone Tcttrç
roi»
Je dois dire, parce que cela est de toute rérité, que je n^aurais pas fait ma çotte comparaison d'une chèvre avec des profils royaux^ sans le zèle outré de M. le docteur Parisct; il y donnait à plein collier dans les Hbrcs états de Mohammed- Ali, comme il y avait; doi:né à Paris en cliercliant vainement à attaquer par des sarcasmes peut-être intéressés Thomme Iç plus honorable*. Si Pon trouve que je vais trop loin, ce souvenir sera mon excuse*
Je sus sans que M. Parî:»et pût le moins da monde s'en douter, l'aversion dont il ui 'honorait. On m'a amusé de tout ce qu'il phra^ sait sur l'inutilité de mon voyage dans un pays exploité en ' tout sens par les sat^ans , et qui n'offrirait rien à la pkime d'une femme. Heur reusement que le ministère y avait pourvu, en faisant arriver en Egypte la commission pestir Icntielle au même moment où la Contemporaine B^ rendait sous le seul vouloir de son bon plaisir. Je crois sans vanité que, n^cn déplaise a l'amoureux transi de la peste, la Contempo? raine aura trouvé quelque chose à dire.
* M. le doc de Liâncouirt.
Qui donc aurait pu, aussi bien que inof| rendre hommage aux nobles soUîcitudes da docteur Pariset, non^eulement pour les obscurs élères d'Abou-Zabel, mais qui deyaient s^étendre jusqu^aux jeunes fils du pacha? M. Pariset HTait cherché vivement à intéresser Botzaris^ premier médecin du vice-roi, pour qu^il lui fit obtenir la mission de faire faire leur tour d*£urppe à quelques ëlèretf de M. Clôt, qui avait confidentiellement avoué à M. Pariset ^ son hôte fêté à Abou-Zahel, qu'il ambitionnait .cela pour lui-même comme recompense et dédommagement de tous ses soins. Comme oa ne peut révoquer en doute la philanthropique bonhomie de M. Pariset, je ne vis dans ce que Ton traita d'ingratitude et d'intrigue qu'une marque de dévouement. M. Pariset, voyant son ami le docteur Clôt si bien à Abou-Zabcl, se serait sacnâé. pour peu que le vice-roi l'eilt voulu, jusqu'à accepter une trentaine de mille francs d'appoiQtemens. Mais il paraît que Mohammed-' Ali était prévenu en faveur de M»
Oot, dont il éprouve depuis six ans les talens et les senîces , et que ce prince pénétra trop bien toute la lojauté du procédé de M. Pariset* Je sais que M. Pariset, doué à tonte épreuve de la patience des sollicitations, eût voulu que M« Mimaut se chargeât de Toffrir au vicc-rol comme précepteur de ses fds ^ que M. Paiîset
tronrait toat siai^à qn^on les lui eût confiés pour les fuiener ea- Europe. Je sais que M. AUmaut refusa son appui pour cette extraragante pré^ tention; mais je sais aussi qu^elle Tint aux oreilles du vice-roi, car celui-ci dit qu^il n^eût pas-cru iin Français capable de faire une di^ mande aussi a'bsurde.
Un jour ^' chez M* d'Anastazj, on parlait de oonfmis diplomatiques, et deux pei'sonnes dirent : „La France est trop> exigeante, et toujours pour la croix ; tantôt c*est pour des moines dé* iroqnés, tantôt pour d^autres vieilles iustnictions à rétablir; mais le pacha voit clair et ne cédera pas.'' Le' Imidemain je sus qu'il était question de rétablir Tordre des chevaliers de Rhodes. Osman-Bey me disait à ce sujet: ,,Les Français' d^aujourd'.hui sdut' bien -aveugles, 'ou croient que nous le sommes nous-mcmes, pour oser espérer que le pacha laissera rétablir dans les états de Tempire ottoman un ordre dont les premiers statuts sont de faire les musulmans esclaves» de les convertir à la foi chrétiennô ou de le^' exterminer C'est bien assez, ajoutat-ii, d'oublier la victoire de Navarin. Noos passons à leurs yeux pour des fanatiques: eux seuls le sont; ils ne voient, ne révent ^depuis quelque tems que couvens de moines et ordi^es religieux. '' Il n'y avait rien à répondre à- cela, car la protection que le gouyemeoi^iil isasi^^
accorciait et exigeait pour tôiys ces fainéant tacrés dans ces terres étrangères allait ju&» qu^Hu ridicule. Deux fois par aemaine on était iÙT de trouver le salon du consulat garni d^one* demi^douzaine de sales capucins, tout cela pro*-tégé, recommande de haut lieu. Les bÂdman»
de rétat leur doivent passage; ks^aonsol aA»cueil et protection.. ••': Oi Friafnce! France l'n^avez-vous donc rien de. plus utile et de^ndenx à envoyer au delà des mers que des iiémines sans autre ^talent que Tintrigoe, sans antreutilité que pour eux-mêmes; ^uteurs de Uv)ables et de discorde dans tous les états qui lea accueillent, quoiqu'ils! ne préclient qu^U) ntni' d'un Dieu de paixl ■ v ',i
> Je- voyais, clicz % Mîmaiit, la femme de son vire*coQ«uJ, M. Bottu-, quittm'avait fait Tbon^ neur de me la préseuler. Madame Bottu - me parut une bonne et exellente mère de famille et en disposition à ne pas laisser manquer de progéniture à son époux; du reste, c^est un heureux et 'paisible ménage. Je- ne me rappe-* lai qu\à mon second départ d'Alexandrie poos* quoi .le nom de M; Bottu m*ayait finAppé , lon-a que' yi sus qu'il était fils (Pbne ^ dame que j'avais vue quelquefois avec M. le comte Char» les de Damas. Je fus lâchée de ne me l'être peà. rappelé à Alexandrie, car j'aurais pçul^être
pu relerer quelque erreur que fait madame de Campestre au sujet de cette dame»
M.Cardin, le chancelier du consulat, est un excellent Iiomme, et même, sous les plus modeste» dehors, un homme fort instruit. H possède des notes précieuses sur l'Egypte et sur Constantinople, où il a été attaché au consulat* M. Cardin peut être cité comme orientaliste et ne fait aucune parade de son saroir. Il eut toutes sortes d^obligeanees pour moi, et me fit présent d*un superbe manuscrit arabe que je conserre soigneusement.''^ M. Cardin est marie à une dame de Constantinople, qui a été, diton, fort. belle, mais à qui personne n'a donné répithète de benne et belle f au surplus, je dois fsûre observer que je ne parle ici que sur ouï^ire, ne connaissant madame Cardin que de Tue.
CHAPITRE Yli
I.es ifiondationi!, pronostics de la peste* •frances affreuses. — - Historiette coini< Le portrait, la carié de visite et dcut' Délire et affreuse TÎsron. — Prépan départ. -— Le capitaine marchaDd d-en marché vojnpu. — Inexprimables hé M. Mimaut, -— .Excuses singulières de.
temporaine au consul général de Toic Conditions de notre tran^^purt à Sm} Honnêteté du consul de Maples. -^ L iD^stérieuse. — Douces émotions, faiL départ.
J*ai déjà parlé des grands désastres par la trop forte inondation du Nil; jour nous en apprenions de nouTcaux Ce qui me fit tout-à-fait renoncer à r< le fleuve nourricier de l'Egypte fut Pas que me donnèrent des gens Européens
Utaîent depuis long -teins l'Egypte, que cette terrible inoadation était le précurseur presque certain d'un plus grand fléau , de là peste. • • • N*étant en rieu possédée de Penthousiasme du docteur Pariset pour faire connaissance avec cette affreuse maladie , j^ayoue que la seule crainte qu^elle ne yînt à éclater dans quelque partie de PÉ^rypte me fît non seulement renoncer à Toir Thèbes cette fois, mais me détermina a faire voile le plus promptement possible vers de plus heureuses contrées ; d'aller a Mahei, faire notre quarantaine; et de là en France, Que n'ai-je suivi ce projet! Quelles horribles angoisses de moins, et quelles pertes pécunîaifes nous aurions évitées!... Mais ma destinée était là, et je ne devais manquer aucune de ■es chances aventureuses.
n y avait déjà trois jours que je commençais à éprouver un mal qu'en Kg>'pte on regarde comme une preuve de santé, mais qui en est certes la marque la plus incommode, et qui fut pour moi un véiitabie supplice. £n moins da quarante heures, mes bras, mon dos et ma poitrine furent couverts d'une éruption qui m*ôta le •ooimeil et l'appétit, si complètement que je passai vingt jours, ne prenant que de l'eau siftcrée et quelques rares bouillons froids. La moindre nourriture, seulement tiède, augmentait ma souffrance à me donner le dé\^e« ^^ \^Ar-
sais les nuits dans les plus douloureuses insom^
. Noq* avions. un doinesti^pe tosean, qui était d^une vaik:a simpttcité; souvent il nous anuisait fort. Un. soir après avoir ^i son service, malgré le. peu de dispositions que j^ayais à la gaité, il me fit rire aux larmes en nous racontant kl ainguSère méprise à laquelle un portrait de Jtf. ChampoUion jeune venait de donner lieu» Ce portrait était peint par un artiste italien qui logeait à riiôtel où nous étions, et mcujgeait h' la table d^hote, ordinairement fort nombreuse» Là se néunissaient des Franc «lis au service da padia, beaucoup de Piémontais, des capitaines anglais et autrichiens, enfin les quatre nations; réunion ordinairement bruyante et dont nous entendions le brdit chez nous.
Ce jour-là le peintre, ou un de ses amis, avait fait circuler à table le portrait de AL Champollion jeune. Ce savant sarcophagistô était représenté en costume de Bédouin du dé-* sert. Or ce costume consiste en une couverture de laine, jetée sur les épaules de façon à laisser, les bras, le cou et la poitrine à nu, et n^est pas avantageux; le taraboux rouge '^ y ajoute ^
* Un petit bonnet rooge en espèce de cr
C^ott ae Pjéutew
joie tête rasée, quelque chose de dtsgra^
qni enlaidirait un Gauymède. Je ne lis pas comment, avec de Tesprit, AI. Qiàm-.
m a pu avoir le disgracieux caprice de se peindre à faire peiîr. Augustino nous rét tout ce qu'on avait dit: c^était à qui lérirait sur les quolibets; enfin ils avaient adé à notre domestique q'e c'était le pord'uQ fameux bandit de la Haute -Ëgjpte lUait être empalé au Caire. En me raconeela, Augustino ajoutait: ,,AJi! si madame t quelle horrible ligure ! je n'ai de ma vie m de si laid; j'en frissonne de peur. — ■prier ces messieurs de me le faire voir j stino."- Le dîner était fini; il ^'y avait que celui qui avait montré le portrait* il nit avec beaucoup de complaisance à notre stique; il avait probablement dit quelque
sur les savantes connaissances de Porigi-^ pour détromper Augustino, mais celui-ci, préoccupé encore de ses premières impre»»
comprit tout de travers et Tint nous dire :
'ez, madame, ce monstre! U ne vit qae
les tombeaux; il mange les momies! — '
.doit pas gagner un fort embonpoint à cuisine," lui dis-je en prenant le portrait; ine j'j eus jeté un coup d'oeil que je n»
etenir un cri d'ëtonnement ^ en disant k ald; ^,Mon Dieu! c'est M.. CVnaûç>i>Xviiv\
ûh! comme il est ressemblant !'' C'était Trai il était effrayant de ressemblance, a tel poii que je croyais qu'il allait me parler* Je i remercier Tartiste en le priant d'excuser m indiscrétion. Cette scène, toute de surpriii nous avait un peu égayés.
Nous eûmes le même jour un aiUre sû)et 'i gaîté. M. Mimant ne pouvait réellement pi loger toute la commission : M. le docteur Dumoi et M. Bosc avaient dû se pourvoir de chambre; i notre auberge était la seule lia])itable. M. Vi nset étant venu voir ces messieurs penda qn^ils étaient sortis, laissa son nom accompagi de ce titre: Médecin du roi dô France; titi d^autaut plus plaisant pour nous que tout Aléa andrie connaissait M. Pariset sous la dénomia tion de médecin de la peste ^ ce qui lui faisfi établir avec le roi de France une singulier synonymie. Je contai cette pttite faufaronac à notre aimable consul, qui en rit de Iton coea Mais la scène du portrait lui iit de la peiiM car M. Mimaut, à même de mieux juger qi moi le savoir de M. Champollion , lui renda mieux justice, et il iut vraimeut peiné du r dicole que ce savant s'était donné en se faisai Peindre en Bédouin. „ Comment ! disait - i lorsque Tliabit Irançais est le plus respecté pj ce peuple, un Français, homme dfesprit et^c mérite^ peut-il se ravaler à raccoutremeot d*i
ÏP«» "^fcerconW, «»» %^ content costume de «*' •„ contraire- e gont
?»-^ft' t SioTS' ^^' '?« -San; ?g ^■imiter, **/' -jicatnres de ■ , gimpl^itô
d« ^^1!r''charôw<''^ ''^TvaU et estime moins M. Cb»™P .j, .. Qne ] a'» ^ confiance
des P««P^"Sv qui. ^««''«/et dlbtabto», ce M. de ^T A vent du P*«^^**, ,«8 princes, S de toute la/^^""rtspe«^t P^^l.U dit fiè»»- :; plein d'un |«»te J^ ,„rc, m»^ ''^^«traBt
ne porte Pf J^^^° qu'il in'^^'^'voUa un co»ment au» hommes ^.^^^^.ion: »;°y «a '«^
tumc e* .f '» to«iom-« ; . vhonneut de^»
vous ittd«l^'**a,. vice-roi et in avol»
Traoce^tou» te» ^ ne P^»^^,! M. »*-
service de ce ? ^ m. de,^'*^^' complice»»
«aut.mc fe«f"„ _e peut pl^^'oLoces q»"»"
■I 1^ ij.
.)-étais Trafinent Françaûie^.ct qa*il serait à déftirer que tous les Français eussent mon amour . national et mon enthousiasme pour nqtre gloire. Qu*oa me pardonne de parler souvent de notre consul; Tamitié d^un Lomme aussi distingué qae M. Mimaut est un titre que j^aime à iaire valoir.
Le lendemain des scènes comiques occasionnéti par le poi trait d^un de nos savans et la carte de visite de IVutre, j'eus un redoublement de ûèvre. Je passai, trois nuits dans Pinsomnie la plus douloureuse ; mes maux se centuplèrent par une irritation nerveuse, par une irascibilité qui furent de moi une malade vraiment insupportable. Mop bon Léopold fit preuve d'une rare patience et d'un bien méritoire attacber.mijiX^ Je feignais quelquefois de dormir , se^l moyen de lui faire prendre un peu de repos, et peu de momens après je le voyais retenir de sa diambre sur la pointe des pieds, retenant . son baleine , regarder à travers la moustiquière% écouter ma. respiration, et. souvent prononcer doucement, ok! si doucement, ce nom, qui
* Rideau fermé, entourant les Kfs ; sans quoi il ••Tait impussiblo de fermer Tocil, à cause des cuusios.
mé causait tant de foie et tant de douleur ^ et se retirer en sou [tirant encore : „Ma bonne^ ma pauvre mère !•••" . De tonnes les ènirrantes sensations- de ma jeunesse évanouie, aucune n^agitia jamais si délicieusement mon âme que ces préo- ■Ves d'un attachement sans borne. Cependant il y avait un aiguillon d^amertume, une doulen:
brûlante dont l^extravagance , quoique secrète' ■n'en était "pas moins un poignant accroissémen. à mes sonârances. ■
• La cbambre que j^oceupais était fort grands et donnait par deux portes battantes sur^ un grand balcon en treillage, il y avait eii outve deux fenêtres latérales, et elle était précédée par une petite pièce avec une croisée sur la rue, dans laquelle donnait la diambre de Léopold. Toutes ces fenêtres et portes restaient ouvertes la nuit ; cependant j'étouffais encore soos ma très-claire moustiquicre, quoique placée entre un courant d'air qui , certes , même soos le ciel brûlant de PËgypte, aurait été funeste à toat antre malade; mais* il semble écrit que les extravagances doivent me réussir. Depuis» près de quinze jours M. Pariset était retoumél aa Caire, et depuis deux jouxï M. Alimaitn'était paa venu me voir. Nous le vtmes arria ?er' avec une joie bien '«vive; Léopold portn plainte der ce que je m'obstiaaiais à coudier dan» un contant d*air^ et 4e be cpe i« i>ft Nwi»^ XXIV. T
rien prendre, tant je me livrais à des id^ tristes. La bienreillante amitié du consul me co •eilla résignation et courage, et la aoirée passa rapidement dans une amicale, mais ee Ibis un peu plus mélancolique causerie. M. Mimi nous lut un passage de la lettre de M. le de teor Pariset, où il lui parlait d^une ^découvei qu'il venait de faire dans la rue des Arménie au Caire. „ J^ai, disait-il, trouvé une afirei cause , toujours permanente , de la peste , di la manière dont cette secte enseyelit ses mda elle* les dépose dans de vastes cares attai sous chaque maison , fermées par une énon pierre qu^on déplace quand un nouveau trépa:
vient grossir le nombre des cadavres qui gisent pèle-méle sans cerceuil.^^ M* Mim Commenta si bien ce sombre sujet, peint j M. Pariset en couleurs fantasmagoriques, c ma pauvre tête, affaiblie par une longue di et la perte de quarante-deux onces de sai reçut une violente impression de ces déOrii et jque la nuit je me vis tout à coup transpt fée dans une des rues les plus spacieuses Caire y accostée par un Arménien d*une ta gigantesque, et je me sentis saisir par un bi l'ioppelai vainement Léojpold à mon seo^c Jfeme trouvai portée' près d^un de ces ternih caveaux; mon stnistore eompagnon rejeta sa-l^ gue robe, et^je: pe *.tîs;:pius qu'un squeleCM
ne poussa sur la fatale entrée. Je me réreiilai avec un cri d'horreur. Ce cri attira Léopold près de mon lit, qu^il ne quitta pluj, car j'eus jufqu^an jour un délire contionel. Plot calme vers les neuf lieures, je voulus me lever.
' Il y ûYait quelques jours que les premières pluies avaient commence k Alexandrie; je n'avais pas Yu la rue depuis près d'un mois. Me trouvant assez bien, je désirai sortir pour prendre Tair, et Lèopold diarmé, y consentit avec joie; a midi nous fûmes sur la Grande Place* Jamais rien ne saurait rendre l'afireuse impres** sion que je reçus , à la vue des mares a'un« boue délayée, qui rendaient le quartier- franc impraticable, et où passaient les malheureux Arabes nu-jambes et grelotant sous le haillon encore mouillé de la veille. Ils me parurent mille fois plus à plaindre par cette variation de saison, et ib Pétaient aussL Que l'on ne croie pas que ce ■ soit ici une afiection de sensil>i]ité; mais je puis assurer que là vue de la misère de ce peuple m^a fait horriblement souf* frir depuis mon arrivée jusqu^à mon départ, et que la triste impossibilité d*y porter remède a causé, en grande partie, Pagitation de mon sang, qui m^a conduite à une longue et douloureuse maladie.
Avant de rentrer, nous montâmes chez M.
Himaun II ne fat point msdtte d?>^ .\&smn^<-
xnent de surprise; j^ayais réellement Pair d^an spectre. Je lui annonçai mon désir de m'embarqaer promptement. Il m^opposa ma fJEdblesse, m'engagea à attendre un mois» „ ilors je ne re?errai pas la France, lui dis-je àTec doulenr ) ce pays me tue ; aujourd'hui j''ai respiré un air de tombeau.^^ Me voyant si exaltée il convint qu*il serait bon de penser au départ. Cet avis leva toute opposition de la part de Léopold, et dès ce jour même il s^informa des moyent d'assurer notre passage. On nous dit qu'il y «vait une bombarde en charge -qui devait,' •oiispeu de jours, partir pour Smyrjie ; quoique ca. bâtiment de petite dimension u'o£frît Tespoir d'aucune commodité, je décidai l^éopold à y arrêter la chambre da capitaine si elle était libre.
J'étais toujours fort malade, sans repos, saiM a|>pétit ; rien ne finissait pour le départ, et fi^ tsÔM- tellement dominée .par la crainte de' lu peste que j>'en désolais tous ceux à qui j'insptffids de l?iDtérét. . Ni les amicales et sages observations* de M» Mimi^ut, ni les prières, les douioes. prières ie mon bon fils, rien n'y faisait* Comment en eût-il été autrement? Mon iuukgination était frappée. Naturel) etnentincapablo de se contenir dans des bornes, elle franchis* sait celles que ^ la. raison et Pamitié lui.im0psoient, .et. je retombai tout-à-ftût malade alitée»
£q^, on annonça le départ de la bombarde toscane, et Léopold traita pour le passage, qu^il paya drayance, selon Pusage. Le capitaine était Tenu; on avait passé un écrit pour convenir de nO!( droits respectifs; lorsque, par hasard, je lui demandai quelle charge il portait à Smyme, il me répondit en dét<:stable italien : ,,Quelche cùsuce, cou fi di rizo, nient e altro!* Cela en resta là; et il nous prévint qu'il comp* tait partir le vingt, si -le vent devenait favorable. Nous étions au 15 octobre. Le capitaine revint dans Paprès-diner nous demander nos- passe -ports pour les faire viser chez 1s consul de Toscane, Quoique fort bien instruit» de ce moyen de forcer de donner aux chancelleries un ou deux talari'^, je ne voulus pat eèder à V ordre assez hautaine ment transmis , et Léopold écrivit- nos noms, venant de,^, â/lant à,.*, munis de . passe-ports. Peu de miniw tes après, un autre personnage revint, prétendant que nous ne partirions pas si je ne donnais à Pinstant nos passe- ports* Heureusement Léopold s^était enfermé pour reposer quelques instans ; je fis approcher lie messager et lui dis : .,Dites à M. Rosetti, le consul de Toscane, que )e n^ai point d'ordre à recevoir de lui et quHl
* Dix francf 5o cent, environ.
peut aller 9e promener; que je ne coanais-que.' notre consul et que je me moque de BL Rosetti/^ L*enYojé partit stupéfait; msi)B bien d'autres scènes allaient m^ôter le tems iiêtrê malade. Je ne dis rien de mon équipée àLéopoId; qaand il revînt dans ma diambre il me troura mieax et nous passâmes une soirée moins triste; mais, le lendemain, je me trouvai très-abattue. Cependant je m'^étais levée pour aider à £Eiire nos malles ; M. Toumon vint noua voir, et après quelques préambules sur le risque de m* embarquer et le peu de commodité du bAtî« ment, il en vint au but de sa visite, me jlemandant si je savais quelle était la charge de la bombarde tEntfie. ,,Oui, du riz, des.&ttes, m'a dit le capitaine, et autres cosucce* -^; Û TOUS a trompée; il a soixante escalves noires qu'il transporte à Smynie ou a ConsttBttnople; il y en a d^arrivées, on en attend encone, et c^e^t la cause de son retard à mettre en mer." ^, Le misérable ! Pinfame! m^écriai-je. Oser croire que 3e pourrais dormir tranquille ayant sous les yeu% le spectacle le plus cruel! Soixante |)auvres créatures derrière la simple cloison qui me séparerait d'dles et d^où passeraient jusqu^à mon coeur lears tristes lamentations! Le monstre! Je veux rompre mon traité, r*a- Toir mon argent pour en faire don à ces ipaU heureuses} je vais écrire à notre ccnsul, ou
plutôt allÔDs-y/' Ëfiecdrement nous toHùnes.
Je croyais que le consul de Toscane ignorait aussi quelle charge avait la boinliarde protégée par le paTÎllon dé son pays, puisque le trafic des esclaves est défendu aux Européens.
. Non-seulement M. Rqsetti lejiavait, mais il était noliseur de cette charge de chair Aumainê qu^il adressait à monsieur son irère, à Coostantinople, disait -on; couvrant ainsi d'opprobre sur les rives étrangères, le pavillon que son
§ouyemement avait cru confufr à un homme ^honneur. Nous trouvâmes .M# Mimaut; péné* tré de la justice de ma rédamation, il m^en« gagea seulement à me calmer , à le laisser agirw Flattée de cette prompte protection, je promis de bonne foi d^etre calme et sage; mais par malheur pour ma parole donnée, en sortant du consulat français j'aperçus le capitaine négrier dans on groupe. Si Léopold ne m^eût saisie
rie bras, ma faiblesse n'eût pu m^empécher commencer Pexplication par quelques coupé de courbâche * ^ ce qui non -seulement eût été -d*un ton détestable , mais de natbre à gâter tine bonne cause et empêcher les bons résultats de l'honorable intervention de M. Mimaut. Je 'Sais qu'au premier mot de rompre le marché, le négrier me menaça de son consul, et je lui
Neri* dMiîppopotame serrant de GTa^^cl:^^*
répondis à haute et intelligible voix: ,, consul de Toscane ne raut pas mieux que je jne moque de lui et de tous deux.^? Ce me fut opposé le lendemain , lorsque > IM inaut,. ayant fait suspendre le départ de la barde et restituer nos yingt^cinq talari, n que M. Rosetti exigeait de ma part u'ne< ration. „Jd la lui ferai,*"* répondis-je à consul, dont Tair m'avait convaincue qu désapprouyait mes façons trop cavalières, iJ trop de conscience pour me donner tort les motifs de ma vivacité. Le marché. fut i et l'argent restitué. Restait à réparer l'i dont se plaignait monsieur le consul de cane; voici comme je le fis:
„ i^ Monsieur Rosetti, consul de ToTc
à Alexandrie.
,,Vous prétendez, me dit-on, monsieur „ je vous ai insulté ; moi je prétends que .„ impossible , et voici mes preuves: Un t ,1 européen qui déshonore son pavillon en ,,risant Tiniâme trafic des esclaves, n^est „qu^uu vil négrier, et par conséquent au „sou8 de Tinsulte. Cette explication, mo:
„le consul, est la seule réparation que „ obtiendrez de
„ L'auteur des Mémoires dune Contempo
„Ida Saint-Ëlme/
- Je n'enteodis plus parler de M, Rosetti, eC il est si chétif et si atème, que même en le rencontrant astez souVent, je ne llnnrfds -pptê aperçu sans son grand compagnon,' monsieur le chancelier, qui semble avoir fait le pari de faire ressortir l^exi^uité de la taille de son pa-> tron en Pombrageaut de ses longs bras et de sa taille disproportionnée.
, On nous avertit qu'il y ^Tait un brick napo-r titain prêt à partir pour Smjme ; Léopold*' s^eit occupa, et vint me dire que la moitié de kl duunbre était déjà prise par le mari et la fémmèj et que nous ne pouvions avoir queTautre côté4 ^,Pouryu> que nous passions et qu'il n^ ait pat d'esclaves à bord, lui dis-je, saisissons Tocca» sion.'' Nous nous assurâmes qu'il n'y en avait point, et nous apprîmes même que M. le chevalier Fantucci, consul napolitain, avait défendu rhonneur de son pavillon contre les prétentions même du capitaine du brick où nous allions nous embarquer, lequel, pour un misérable gain, av§ât voulu prendre une pareille charge* Cela me donna une grande estime pour le ccmsul dd Naples et je lui adressai deux lignes pour l'en assurer. Dans Paprès^dîner, il me fit Thonneiur de me venir faire ses adieux, accompagné àa fils aine de M. Barker, jeune homme d'une figure aimable, d'une tournure assez distinguée», et qui en tout montrait une exttetQA ^^xw(^
vnnee à s'approcber de moi et à causer avec moi. Je commençais à lui en saYoiif gré, d&«
Sis qqe Léopold m'avait ûdt remarquer une ^ififfle, certes peu brillante, mais sans prix a mes yeux, que Barker atné portait^ à son jabotr Nos arrangemens furent terminés le 26^ qncn* que le capitaine eût profité en vrai juif de notre désir de partir. Nous pajrâmes cinquante talari pour le /seul passage,. table à part, à un talari par repas pour deux. Les trois jours que nous testâmes encore à Alexandrie passèrent rapide* ment; et la veille du départ nous fîmes nos adieux à M. Mimaut. J^étais 'malade à iaire pitié, mais au moins aussi résolue à partir; nous restâmes à déjeuner.
- J'ai oublié de dire à mes lecteurs ce qui avait diangè mon itinéraire et pourquoi au ^ lieu de partir pour PËurope j^allais visiter Smyroe. Je dois même reprendre ces détails d'un pea plus haut. Aussito<t que j^cus annoncé à M»
Mimaut mon intention de ne pas remonter le Nil, il- me conseilla de voir Smyrne. „Mai8, lui avais ^ je dit, cette importante Echelle Aê Lcitant n'est pas d'une grande importance pour ma plume ; je n'écris point pour le commerce.** En me répondant des choses très-flatteuses, M. •Mimaut me décida d'autant plus qu'on lui avait assuré que le climat de Sm^me était des plus •sains, que je n'y redouterais pas la chaleur,
in pour tout je m^y croirais en Europe.
■on Diea! quel mécompte !••••• tous restait un peu plus de six cents ta- , toute dépense à Alexandrie et même 1« re payés;- et nous avions d^aillenrs^det précieux que j^ai toujours regardés comme reent. ,^lons encore Toir Smjme, dis* Leopold; l'Afrique et l'Asie, cela en vaut ine.^^ Hélas! lorsque M. Mimaut aura I quel ajQreax malheuc noips attendait dans îmières contrées , combien sa bonne amitié "egretté de m^aroir détournée de mon projet r directement à Malte ! = Il nous combla 111e preuves d'intérêt jusqn'*aa moiment de départ, qui s^effectoa le 29 octobre 1829*
rois mille deux cent cinquante francs.
CHAPITRE VII
La dama bona et mes pauvres. — M. de Kergriil et le pain du bord. — Cruelle installation el ftoufirances coutinuelles. — La société du bor4» — Un mari, sa femme, et contrastes. -^ Deux ménages turcs et deux prêtres gréés, — • Lc cljsentcrie, mortelle en Egjpte. — Faux i^ûcoll et longue traversée. — Arrivée à Tchesmé*
Poar nous éviter les ennais des douanes, H»
Mimant nous avait donné deux janissaires da consulat qui marclialent grayement en tête des deoj chameaux chargés de nos bagages. Noos suivions à pied, et j'eus une dernière émotion de bonheur en passant par ces tristes quartierSi où de bien faibles aumônes données par-ci par* là à quelques vieillards, à quelques enfani, m'avaient valu le titre de dama bona. J^éprouvai une vive satisfaction à entendre murmurer
ce titre autour cle nous pendant notre trajet Mes paut^res amis, en me Toyant réduite h Ter tat de faiblesse dans lequel j''étais, après m*avoir Yue si leste et «i robuste, téaK>ignaient un air de compassion qui m^allait droit au coeur. En efiet, je faisais pitié, me traînant au bras du colonel Tordo et portée à moitié par Léopold. Pendant que ce dernier fit décharger les chameaux et embarquer nos bagages dans le canot, je distribuai mes bacchis entre les janissaires , qui firent des façons pour accepter , et lés douaniers que leurs vesiites brodées n'empêchèrent pas de tendre la main pour en obtenir. Couchée sur nos matelas posés sur les malles, Je crqs expirer dix fois dans le trajet assez long dé la douane au brick qui était déjà hors de la tade. y y arrivai mourante, et Ton plaça mon matelas arec mon tapis sur le tillac ; ea m^ étendant je crus bien ne plus> me relevei. Mon pauvre bon LéoppM était hors défini; la veille -nous avions tu chez M. Mimaut leoommandant de la frégate française, M. K«rgriit, qui eut la politesse de me dire quMl me âiisak préparer du pain français à «on bord, et qu^il m'enverrait ma provision. Effectivement on noua apporta du pain délicieux, et M.^Beaii>. çliirurgien,majo;r de la firégate^'eut PobligpanM de vehîr: lui-même prendre > de mes- nouvelles et nTapporter une jf tite gbftJQlVSKii^ ^ \vi^^
Le ton et les manières de M. Beau sont faite ponr rassurer et ranimer les malades, et je dus an moment qu'il passa près de nous un soulagement réel. Il était Tenu seul et revint dam raprès-dînée arec trois officiers qui araient désiré faire leurs adieux à la Contemporaine. Deux me firent grand plaisir, ainsi que Paimable docteur, mais l'accent anglais du troisièmême causa uue cruelle contraricté. J*avais déjà rencontré cet officier chez le consul de Suéde, M. d'Anastazj, et je Pavais, à son visage et s ses cbeveux blonds, pris pour un Anglais. Je me trouvais presque persécutée d^étre comme ^iircée de le recevoir. Je Péerivis à M. Bfi- | maut dans une longue lettre que je lui adressai une heure avant qu'on levât Pancre. Je me trompais cependant : cet officier est né en France, d'une famille française, mais il a été élevé en Angleterre, où il a passé sa jeunesse. H est- tellement anglaisé qu'il serait impossible, à moins de savoir qu'il est Français, de connatlie aoQ origine par son langage, sou ton, son accent et sa tournure. «Cela me déplaît horriblement ^ car un F^rançais doit surtput être de son paySi Non» ne devions partir que le lendemain an joiur. Nous étions encore les seuls passagers embarqués, hors deux prêtres grecs,, dont l'un deirait partager plus tar^ la catastroplie qui nous attendait..,. ; Cêtaiti.fouc.t noua iJDue .figiîre
nouvelle; La Tae de la chambre , l'odeur da bâtiment pea propre et Taîr étouffé qa'on y respirait, me deconragèrent au point que je me eouchai très-convaincue que ]e ne retoucherait plus la terre. La nuit se passa dans une continuelle insomnie pour moi et dans une affreuse tnqidétade pour mon bon Léopold. Le lendemain matin, nous Thnes arriver des bagages dont on encombra l'autre côté de la chambre, pois les passagers qui la devaient partager avec nous. Le capitaine nous avait parlé de mari et femme ; nous vîmes pour supplément un enfant que sa mère nourrissait, et une petite fillb de trois ans, laide à faire horreur, et méchante comme un tigre. Le mari de sa mère, M. Rica, est grec de nation, et sa femme est née à Marseille d'une famille de ncgocians recomman^ dable. En regardant cette jeune femme d'une figure agréable et distinguée, d'une jolie tournure et d'un caractère doux, bienveillant et aimable, et la comparant avec ce gros homme court, mal tourné, d'un ton de porteballe, ne
Sensant qu'à manger et mangeant arec ses oigts, s'occupant de sa femme quand il ne pouvait plus s'occuper de lui-même, je pensais que la nature h placé bien de la vertu dans le coeur de certaines femmes pour qu'ellca paissent se soumettre à une pareille destinée. Je ne croîs tettainement pas VL. Bà^~^axtB»ii^
Tais mari, mais il est 3i lourd, si cop liors de convenance auprès d'une femme et jolie, que j'avais réellement un a .de coeur à la voir résignée d'aller s*" à Sjcio, où elle ne se verra entourée nationaux de son ,mari , et je ne sup| de pire que la société des femmes .
La connaissance fut bientôt iaite en aimable jeune mère et moi ; son noun parut d'ailleurs trop gentil pour que y portasse pas patiemment la légère inc< de ses cris enfantins , qui furent tresse portait bien, et son aimable mère 1 seule nuit et jour.
Nous vîmes siiccessiFCraent arriver Autres passagers; devant notre triste logeaient, denicre des toiles clouées, ( ni^es turcs; les femmes avaient été enveloppées comme des momies; Tune ccfUcliee depuis un mois et noun*issa M<m pauvre enfant n'a fait qu'un cri Ie9 aii.-aept jours que je suis resté< Ces' ménages avaient une négresse esi 11 y arait encore deux petits garçons ia^it Jiuit personnes. Sous l'escalie i*«tMt retiré, le capitaine hébergeait i rtfia moins qu'intéres^t. De l'autre bftjdmônt, iftâient les deujx prêtres et ïurc, ^ qtai n^us.iîusâit un nombre
■ine personnel, y compris le petit Grec domestiqoe esclave de M. Riga, car tous lei clirédeu*. ont des esclaves.
Le capitaine ne s'était engagé pour la tabla qu'arec Léopold et moi, et nous lui donnitmei pea de peine pour le menu ; après un seul repas, mon fils, qui n'est pourtant pas gastronome, fut obligé de renoDcer h la cuisine du bord, tant elle était détestable. L'on se fait à peine nne idée de Tfaorrible manière de vivre des marins marchands sur les liàtlmeus nnpolitains, génois et antrichiens. On nous avait malgré - nom fournis de quelques provisions ; M. Mimant npns avait envoyé d'excellent vin de Bordeaiàx, des fruits et les bons petits pnios blancs dont j'ai parlé. Pensant faire la traversée en qnatre ou cinq jours, Leopold cmt bien en avoir de reste. Hélas! ce ne furent pas le* provisions qui nous manquèrent, quoiqu'au Hea de cinq jolirs nous en soyons restés dix-sept en mer.
A peine étions-nous depuis qnnrante-Imit henres en mer que mon pauvre fils ressentit ]m prenriérea atteintes d'une dysenterie qui lui dora un mois, et à laquelle il eilt très-certainement mccombé sans la force et la vigueur d'toi tempàMnent qu'auènn tsti» n'a altéré.
Le* veilles, l'inquiétude, avai^t édiaufle son ungjet lé crainte de m'affliges Vu &\ a;&%'m)ffi^
lia
ter ses maux en Toulant me les cacher. Ponr moi, étant sans forces, je restais toujours coacbée. Je ne soulevais ma tête que pour Toir si Léopold était près de moi; il feignait de manger, et ne prenait rien. Eiçtfiii, apràs six jours, je fus frappée de raltération de ses traits; sa main me parut brûlante, et le soin qu^il av^ait pris de me cacher ses souffrances m'en rendit la décotiYerte mille fois plus terrible. Je n'j arrivai point par ces craintes graduées qui souvent se colorent dHuie espérance; tout plomba à la fois sur mon coeur; Pidée de ce qu^il souffrait et la funeste issue que pourraient avoir ses souffrances *• Ob! que le coeur peut supporter de tortures avant de se briser! Le mien se soulagea par un torrent de larmes; mon cber, mon bon Léopold y mêla les siennes. Ce ne fut pas la craiAte de la mort qui nous accaibla, mais Tidëe' affreuse de... survivre Tun à Pautre. L'unie de Léopold est fortement trempée; son coeur ne s'émeut pas comme le mien, mais ]orsqu*il est ému c^est jusqu'à la faiblesse. Ce fut donc moi qui la première lui parlai d^es-
* Les djAeuterîes sont presque toujours mortel» iea ca Kg}pû«
... r*Vors A f^iir^i^j, ..,
|Mir et de patleDce» Pexlgeai-qall bc soumit m prendre les seuls soobigemens que notre situation lui permettait, et il B*y résigna. Peu* dant dix jours il ne vécut que d^un peu de riz sec et d'eau de riz» Pendant les dix jours fyrécëdens, craignant pour lui l'ennui. Pair triste de la diambre, je Payais laissé sur le pont sans m^inquiéter, me faisant même un dcTois de me priver de sa présence pour qu^il fut Riieux; mais depuis que je venais d'apprendre que ces absences ne servaient que de prétexte pour rae laisser ignorer ses maux, ie ne le perdis plus de vue ; ses matelas places devant jnoiii triste coucher lui servaient de canapé le jour , et de lit la nuit. Quelquefois quand il s'endormait d'un pénible sommeil, j'observais les ravages de la douleur sur ses traits, et je ne trouvais de soulagement que dans les douces consolations et les bienveillantes assurances que me donnait l'aimable et bon^e madame Riga, que son enfant tenait éveillée pendant que son gros mari ronâaxt« Si après un peu de repos,. Léopold se réveillait sans douleur, je me croyais guérie; mais., mon fils ne se trompait pas, et l'inquiétude que mon dépérissement lui donnait, jointjfç à mon invincible répugnance pour toute nourriture, ne contribuèrent que trop à prolonger son agitation et ses seeffrancesw
On a TU que nous avioiiB compté 'sur m trayersée de cinq à six jours ; le cinquièn Aous étions sous rlle de Rhodes, où nout re, tàmes quatre jours: cinq antres noua conduis rent sous Samos. Là, nous eûmes une aler de corsaires grecs j mais nous en fumes quitt pour la peur.
Cette narigation que nos maux rendirent terrible nous eût paru un enchantement en boni santé* Ces noms de Rhodes, Samos, ces moi tagnes, ces plages retentissantes de la gloire < tant de siècles, tout cela eût parlé à nos coeun la magie de ces noms et des soiiyenirs ei abrégé Pênnui du royage. Mais, je le dîa ma honte, je n'y pensai pas un instant; et ] nom turc du port de Tchesmé où nous entri mes le dix-septième jour, me parut plus sonoi que tous les autres noms. Je ne fis pas mèn attention au nom Scio quand on m*eut xlit qi de Tchesmé on pouvait en deux jours se rendi par terre" à Smyrne.
M. Riga s^était décidé h débarquer pour i rendre de Tchesmé par terre à Scio. Lorsqi je dis à Léopold que je désirais que'Hous prii sions la même voie pour nous rendre à Smynn fl m^objecta Pimpossibilité où j'étais de suppoi ter la fatigue. „Mon bon fils, lui dis -je, j peux tout ce que je Teux fortement; j^arriyerj exténuée f rendue | mais aussi à Smyrne qoi
ftnroni un bon pte et des soins ; ici noajl motir* rons faute de secours; et puis, mon cher Léo* {K>Id, cette chambre est affreuse! ••• Ah! j'ai besoin d'air; l'air seul me guérira. ^^ Il céda, et se fit conduire h terre pour Toir de quelle manière nous pourrions effectuer le royage.
' lî;
CHAPITRE Vm
Rencontre d^un Européen à Tchéstné. — Volonté de voyager par terre. — M. Giraud et notre logement à Tchesmé. ^ Route pénible en per9> pective. — Curiosité des femmes de Tchesmé.
— Les images de la Vierge. — Le soleil prjs en grippe.
Enfin j'allais donc être à terre; mais je ïï*y ëtais pas encore. Léopold trouva un chemiii montagneux où Ton ne passait qu^à cheval ou à dos de mulet, de sorte qu'il s'effraya poUr moi d^une manière si fatigante de voyager et n^arréta rien, ce dont j'avais comme une sorte de prévision. Pendant qu*il était au port à"^ aU tenare le canot, il vit un Européen, et, le prenant pour un Français habitant Tchesmé, û raboraa et lui demauda s^iL uî ^carrait lui
iqoer le' moyen d'^avoir un peu de lait et
oenfs frais ponr sa mère , qui était bien !ade à bord. La personne à laquelle^ Lcopold ait adressé était effectivement un Fran- I, AL Giraud, établi à Smyme, et seuleit à Tchesmé pour un cliargement de rai- (• M. Giraud, avec on empressement touteût bienveillant, promit d^envoyer du lait et
oeufs frais, procura à Lëopold des ornn- , du raisin frais*, excellent et d'assez bon a. Sans Tobligeance de M. Giraud, il n'au-
rien trouvé de tout cela dans un lieu où tout, ju'à la langue, nous était inconnu. Il ret à bord tout joyeux de sa rencontre, nous la 868 provisions, m'annonça du lait déli- IX et des oeufs du jour. Je sentais bien I je ne les mangerais pas, mais sa joie me ait du bien et je l'augmentai en me mon-* it impatiente de les voir arriver. M. Gid vint lui-même les apporter avec une jatte lait dont je bus aussitôt une partie. M. Gid mit infiniment de bonté h cette démar-
et nous promit pour le lendemain la même vision. Nous passâmes une journée assez i.x Je voulus me lever, mais je n'y parvins ivec une grande peine, et je ne pus me tenir sur mes jambes; décidée cependant h tir par terre, il n'y avait effort dont je ne
sentisse capable pour écliap^t «ivi \na2&L^:^
de passer peut-être encore vingt-jours sut a J^avais la fièvre toutes les nuits ; elle lut, e nuit-là, plus forte que les précédentes; le me fit mal. Lcopold, heureusement un peu mi et taès-fatigué dormit; je me trouTai heure de lui laisser ignorer un redoublement qui coupé toutes mes espérances pour le projet lendemain. A la pointe du jour j^eus à heures de sommeil qui me firent croire à bonne étoile. „Nous irons par terre!" fu' premier mot que je prononçai à mon rév Léopold s'éveillait. „ Vous avez dormi ; è vous mieux? — Oui, beaucoup, et si tu v me laisser aller à terre avec toi ta me ve bien mieux encore. — Ah! ma bonne an Dieu vous entende, mais je tremble. — * Habi toi et laisse -moi m'habiller." Je me vo; gain de cause et cela me soutint; mais il fut impossible de prendre même un peu d^ sucrée pour prouver le mieux que j^afiectaii A dix .heures le canot nous conduisi Tchesmé ; nous y trouvâmes M. Giraud, à I droit même ou Pavait accosté Léopold.. Il bien surpris de voir en garçon la vieille fi| qu'il avait vue affublée de coiffes et de i lards, et comme prête à expirer; non qu< n'eusse encore Tair d''un spectre; mais e j'étais debout et je parlais d^entreprendre leudeinain.un. tièi^dlilicile trajet par terre»
Gittnid ne s^était pas da toat 'infonoé'-de ce que: nous étions pour nous être- utile-; Léopôld lui avait paillé de sa mère malade. Le« ooeuf Se M. Giraud ne demanda pas d'autres roniew gnemeus. Mais en me voyant sous ce costnmft et à rétrange hardiesse de mon projet de to^ ^age, au nom .dç Léodold aussi, M. Girand, qui avait la les Mémoires, crut devluer la Contemporaine. A ma réponse aifîrmatim ii montra .une joie , un intérêt-, un contentement li vjrai, que j^avoue sincèrement que j'en fus excessivement flattée. On me connaissait done ea Europe, en Afrique et en Asie! L'amour* propre ^tisfait a quelque chose qui guéidt. I^ niien , ainsi caressé, rendit mes maux plus légers» Nous priâmes M. Giraud de nous procurer des mulets pour le lendemain au jour, ce qu'^ nous promit» Nous avions compté coucher à bord cette dernière nuit,, mais le vent étaùX devenu favoi^able, le capitaine nous conseilla de couclier à terre ne pouvant répondre du moment où il mettrait en mer. Mon avis fut d'emporter tout notre hagage. Je fis la guenoe k Léopold sur l'observation qu^il me fit que C9 serait quarante piastres de plus dépensées inutilement. Si mou avis eût prévalu, hélas! il ne nous serait rien resté; et j'aurais vu jeter aux vents et déchirer tous les fruits de me* veilles 9 car nos brigands ne icft&^\£k\)\ai<i^\ ^"^
k ceux qai retpettèrènt le nom de PArioite»
fPayant -qne deux mulets pour non* et vm pour nos paquets, nous ne primes qu'une petite malle anglaise, à double fond, un porte-man* tean et un sac de nuit; nos matelas, coaTev* tores, tapis, manteaux, parapluies et conssiot formaient encore un assez fort bagage. J'ayaii féuiti dans ma malle ce que j'avais de plat pr^ deux, mes cachemires, le riche bouquin ** de Senliman-Bey, ime coupe antique, cinq cent •oixante talarîs en argent, et mes plus beaut cbâlesi français « avec un superbe Toile carré, €n dentelle noire; enfin, j'avais voula avoit fnrès de moi notre argent et ce qui au besoifii peut en faire. Pourvns, comme nous Pétions , nous derioDs croire qu^au moins nous ne man^ querions de rien; aussi malgré mon triste état, sous préparâmes nous gaîment aux fatigues d^une route que M. Girand nous peignait comme étant des plus pénibles, mais qui, au bout de deux jours nous devait conduire à un gtte com* mode.
Nous quittâmes le brick vers trots henres, et il fallut avant tout trouver à loger pour «ne nuit. Ceux qui n'ont parcouru qne PËa* rope croient cela la moindre des difficultés ^
* Bout de pij>e en ambre orne de brillans*
parte qi|*en Europe il n^y^ pas li mûérablt liUage «ai n'ait. sa misérable aubei^; «n Aaii et en Anîque ce n^est plus cela.
Tchesme est un port assez fréquenté et d'un^ population de six à sept mille âmes; eh bien! on n'y connaît ni chambres garnies, ni auberge, ^ «ans ce .bon M. Giraud nous aurions tre»- Men pu bÎTouaquer à la bdle étoile. M. Gî»
«and nous ërita ce icontre^-tems. Il inous..aTait trouTé une chambre chez une ^ Veuve grecque»* Chambre est nn peu pompeux pour désigner le seul asile que la politesse et la bienreillance «raient pu nous procurer pour la nuit; c'était un grenier assez propre. Nous y plaçâmes non inàrelas à coté d'un métier de tisserand; une Dnée de femmes nous entourèreut aussitôt qu'on rat que j'en étais line , sous prétexte de noua offrir des choses que nous ne demandions pas« EUes s^asseyaient sur leurs talons, les coudeé sur les genoux et les mains sous le menton, et regardaient fixement , jeunes et neilies , d'un air à mettre en fureur ou à faire éclater de rire ; leurs yétcmens bizarres; moitié grec, moitié turc, leurs voiles en déso^res donnaient ridée d'une bande de bohémiennes, et je m^attendais à ce que la plus âgée demandât à voir ma main pour me dire ma bonne aventure.
Hélas ! ce n^était pas une bonne arenture qui nous attendait sur cette route qii!^ loA^a ^à2À»'uk
irtiMprendre , pleins deispoir et d'inipaticsce! ii^pold fit comprendre au cercle. non-pi^ qae nous n'avions besoin de rien que de sofifnde ; oes femmes eurent peine à nous quitter j'étais pour éilés )a pièce curieuse; cependant nous en lûmes débarrassés* .1..
- M. Gîraud nous avait ' promit «de- nous eihr sroyep du -kit le soir; il était plus «de: six heikr tes et' le lait n?arriva pas: Lépold s^impalientait^ sach(int que je ne prendrais pas. autre diose; -et d'aiUeurs nous n'ayions pas beaucoup à cheiair; il ne pouvait se résoudre à me . laisser jieate) maïs mes instances le décidèrent , et 3
V Une -des fenêtres de notre grenier délabié donnait sur la rade, et la maison, était sur vnc éléiration. La journée était assez :be11e, et la .vae eût été admirable, si, ayant d'arriver àni liorizon magnifique, mes regards n^eussent ploneé .tristement sur les cours intérieures et les aou .disant jardins d'aune soixantaine d'habitations Cbcbevétrées les unes dans les autres. Rien de ii misérable que Paspect de ces maisons jetées çà et là sans aucun ordre; on n^en voit guère .qu'en Turquie et en Grèce, filles ressemblent| arec un peu plus d'apparence de màçonneriei AUX cabuttes de claie et de bouse de vache des malheureux Arabes d'Alexandrie, du Caire et des bords du Nil»
engagé Léopold h me qnitttr; à peioo lorti que j'aurais touIq le rappeler»
\b placée contre la fenêtre où je cheiw vain à monter mon imagination pour
magnifiques ; elle était tournée au noif, [blesse physique influa si fort sur; le le je n'insérais dire au lecteur les ùb^ e j'éprouvai; dorant ce court moment fUt, pour Léopold et poqr moi. Le ayait répondu un peu du gesie à un [s sont bas et vindicatifs; mon Dien!
: ne pas retrouver son chemin el rei^ «t homme ! Une fois cette; idée àasm $lle' bouleversa mon cœur. Rien jm endre mes angoisses au moment m y ommençait. à baisser, regardant lai lîeis ly les objets qui m'environnaient, je !!• î^n que d'étranger; aucun rapport, uvenir. jjOJFrance! m'écrîai-je, comje pu te quitter?^ Mes litfmei m ureuseme^t passage, car mon coenr. m se. Je restai la tète baissée -sur ma H les mains jointes devant moi» en I plus profond de mon âme ^ en ijsbê^ us les hasards que j'avais affrontés, à
j'allais courir encore: „ Heureux cea t point quitté lepr patrie et qui n'ont e à conter à .personne.'' j
tont 'lea, femmes qofi non» «ivoi* ,xwnr^
voyées étaient remontées toat doucement aimi* tôt qu'elles avaient vu sortir Léopold ; elles s'étaient échelonoées sur les degrés de Tescalieri eomme les anges sur Féchelle-dans le rêve do Jacob. Mais ici ce n'étaient que de bien lai* des mortelles. Lëopold en rentrant les fit ton* tes grimper par frayeur au grenier où j'étaiS| et elles manquèrent m^étoïifibr. Mon pauvre fib avait couru sans succès; M. Giraud avait un domestique grec, et celui-ci sachant que les étrangers malades à ïqui on lui avait ordonné de porter du lait, ne devaient pas voir son maître le matin, avait cru plus simple de ^aiw derles paras qne de faire une longue conne sans intérêt pour lui. Il serait ridicule de juger un peuple sur un valet infidèle , mais en général les Grecs sont inliumains et voleais. Avec beaucoup de peine, Léopold fit compren* dre à une des femmes que je désirais du laity on BOUS en apporta une tasse | et. après avoîi aUumé une lampe en fer devant l'image enluminée d^une Vierge, on ' uoiis laissa seuls dan* ce pauvre réduit. Je m^étcndis liabillée sur mon matelas, et après avoir établi noire cam^êri sur la petite malle, LéopoM s'assit sur le sac dé nuit, et nous commençâmes' à inspecter du regard notre singulier asile: il ne pouvait y en avoir de plus pauvre, mais il -était^^ propre^ •t c'était beaucoup, L'agitaUon- et Uait ataknt
Sait àa bien à.Léppold; il sonpa mieiix qa'itti prince arec d'excellent raisin et du pain fort passable. Pour ne pas Pattrister, je pris monlail| et nos mutuelles réflexions firent passer encore xa* pidonent cette étrange soirée. Nous avions qneU ques petites bougies jaunes, et, la lampe de -la lâerge n'éclairait plus que son yisage, noua allumâmes nos bougies piquées sur un bois du métier du tisseraud ; alors seulement nous nmea que la sainte Vierge était noire.
Léopold'me dit qu^un des prêtres qui était à bord arec nous partait aussi le lendemain par teire pour Smyrne, et quUl lui arait de* mandé de faire route avec nous. Quoiqu'il ma parut fort bizarre d^étre accompagfnée ainsi, J'^en fus cbannée sous le rapport de Tutilité* Ce prêtre, qui s^appelait M. Grégoire, savait la langue du pays et le turc. Lorsque j^appria le lendemain qûMl avait été Pobjet de la géné« rense compassion de M. Mimaut, notre consul' à Alexandrie, il m'intéressa , et nous le lui témoi*. gnâmea autant qu^il était en notre pouvoir de i^ ftire. Pauvre M. Grégoire! il était trèsi* dévot, catholique romain; peut-être, maigri lUM^amicales prévenances, a-t-il plus d^une fois attribué la catastrophe où il figura avec nous, aa malheur d'avoir voyagé sous les auspices da.Bia profane çélébri^.
J^cna la bonheur dp donmf cpiA(^a\«sQna\
maïs mon pauvre Léopold ne ferma pas Toeil; il craint les pnces pins qu'un coup ae canon, et quand uce maison grecque ou turque ou levantine est propre, cela ne veut pas encore dire que ces insectes et quelquefois d'autres moins gracieux n'y Tirent en' parfaite liberté» À la pointe du jour nous étions debout , quoique les mulets ne fussent demandés que pour huit heures. Le tems était sombre et a la pluie. Ce lut un bonheur pour moi de penser que le soleil ne nous incommoderait pas; car les plaines du Caire et d'Alexandrie m'avaient fait prendre cet astre en grippe. Pendant que Léopold arrangeait nos bagages, je fus prise d'une si grande i'aiblesse que je craignis noi^ •euléuient ; de ne pouvoir supporter le trajet, mais même de ne pouvoir descendi^e l'escalier; effectivement il fallut m'aider et me monter sur le mulet; on me pria tainement de vetai^ âer d-un jour. Avec ce qui me restait de voix ^e répondais: ,,A Smjrnel à Smyrne!" comme es cochers crient Versailles! Versailles i sur la place Louis XVw Léopold donna un talari ft notre hôtesse-; car on aurait tort de se figi^ rer que pour être fort mal il en coûte moins « OQ que Phospitalité pro Deo, d'étrangers à étrangers, existe ailleurs que dans les romans oji de mensongères relations ; les Bédouini ]9WfDe>!s^ilfl ne reçoivent pas, permettent qd^on
iwne à leurs enfans. Le mouton ou le c^é pris sous la tente se paient d'une façon ou d'une autre, comme les quatre murs qu'on tous Accorde sous des toits à jour pour placer vostapis ou Tos matelas pour une nuit. Europe!
beureuse Europe! et tous France, vous surtout, sentinelle avancée de la civilisation! comlaéa je tous ai regrettées dans ce triste et der* nier Toyage. Cependant j'espère qu'il ne sera pas sans fruit pour mes lecteurs s'ils désirent la Tenté sur un 'pays que jusqu'à présent les plus ^Tai^es plumes ii^nt présenté qu'avec les briQantes couleurs de l'optique. Tout em^ bêlli, rien de vrai, ou tout en iaid, rien de juste: voilà l'extrait de tout ce que Ton a dit»
a^mi^
CHAPITRE IX
La Tille de Tcfaesmc. ~ Campagnes rlaalM «t I*tif embaumé. — Chemins difficiles. •— Jhk «nfft en Asie. --- Halte de Tcbesmé à Vowiia. — L'abbé Grégoire, notre compagnon de Tojage* — Teras aflreuz et routes périlleuses. <— • Lei distractions d*un prêtre. — Arrivée à Vonrlt. Absence d*auberge.«. — Une nuit à Vonrla. «^ Un café d'Asie. — Route de Vourla à Smjrne et les brigands. — Scène épouvantable. •« Cruelles tortures et dépouillement complet* «^ Courage surnaturel. — Singulière générosité d*un voleur. — Terreur causée pa? une bague*
Motts partîmes sans voir M. Gîraucl. Pleut»
être cela fut-il cause de notre malheur ; car en Toyant la charge de nos mulets, l'idée lui se* rait sans doute venue de nous arertir qu'il n'était pas prudent de passer ce chemin arec
tant êe bagagM, oâ bien eût-Q pensé alors, roouBe cela lui nnt après, a nous proposer de rester' un jour à Tchesme pour partir le sur» lendemain en eaiavane de dix oa douze per* sonnes, comme il revînt lui-même, AL Grégoire nous- attendait an haut de la ville, où nous ne parrinmes qu^arec peine. Rien ne pourrait donner une idée de Tfaorrible manière dont les rues sont tenues. Des trous à y mettre un cheval; des tas de boue et de pierres* Et grecs et musulmans trottent a travers ces obstacles en babouches jaunes ou rouges, oa la plupart no-pieds. Enfin nous partîmes. Léopold ouvrait la marche, je renais ensuite et le prêtre derrière. En sortant de Tchesmé la route paraissait bizarre , mais ofirait d^asseï àans aspects. J^étais surtout enchantée de Pair lonx et embaumé qui s^exhalait des arbustes ufflides et en fleurs qui bordent ça et là des liamps assez fertiles. Jamais on ne se ferait le idée juste de ce que je souffris du pas de du mulet, de l'incommodité du bat, et du lel malaise, résultat d'une diète de quarante irs. Mais j^avais l'espoir^ d'un doux repos "es deux jours de fatigue, et je pus me con* 3cre de ce que peut une volonté ferme ne sur les souffrances physiques les plus lés* Non-seulement je supportais les mie»* mais j'en dérobais l'excès èi L^o^^VSi ^ ^^
îamais sans cela ne m'eût pemb de les bra- Ter. Peu à peu, en avançant, la. rente deve* nait plus pénible, et à une lieue et demie ou deux lieues nous trouvâmes des sentiers où le mulet passait à peine, et des montagnes fort élevées toutes coupées de ravins d^où sortaient des eaux bouillonnantes qui alJaient se perdre dans les torrens fangeux que nous avions à notre droite , à plus de trois cents pieds de profondeur. Un seul faux pas du mulet nous eût précipites dans ces gouffres ou brisés et déchirés sur les arbres et les pierres qui en garnissent Pescarpeuient. Léopold ne se fiant pas à rinsoiiciance du guide qui tenait mon mulet, était descendu du si^n , .et, malgré ma» prières de ne pas aggvaver mes craintes en me donnant le spectacle du péril où il s^exposait pour moi, il marcha constamment à côte, tenant le bât en équilibre et souteiiant le mulet dans les pas les plus dif&ciles, où lui-même, marchant sur des quartiers de pierres lissées par Peau ou le limon, était suspeudii sur le gouffre pour y prévenir ma cluite^ L'effroi me fermait les yeux; mais ma main droite s'att«V chait à son bras, et s'il fut devenu victime de son attachement dévoué, du moins je u^aurais pas eu rhorreur de lui survivre. Cette mardie cruelle et ces affreux chemins durèrent depuis dix heures du matin jusqu'à trois heures de
Tàprès'miA, qns nous a^haitibR à iinç ^hlte où l'on a'atrèta une demî-h(!uf«.' 'H.'Giroad nous avait dit que, en partanC dç T^tsliesoié % huit heures, noua arrÎTenons %'traîs fi Voul'la, Vt je comptaji les instana , comme on doit la croire. „La halte n'est qu'à moitié cliemln, disait Léopold ; et si la route est toujours aioa!, nous De lerons pas à Yourla avaut st;;it beu» rec" La pluie tonlbait depuis plus d'un* h«jre et le tonnerre commençait à gronJw dans le lolutain. C^endant nous remontîiniea, après aToir partagé nos provisions entre notra compagnon de route et nos muletiers. Lcopold prit un peu de pain et moi une orange ; car dans ces haltes un café ii Teau et au mare est tout ce que l'on fournit au voyageurs. A peine eûmes-nous ttdt \m quart de iieuâ dans un terrain satilonoeHs, coupé de ruisseaux' et, de bouquets ti'ar&res, que noua nous trouvâmes de nouveau au pied d'une colline eHrayaiite et escortés par di;s éclairs, et des coups à« tonnerre qui retentissaient dans la moutngne avec un fracas épouvantaltle. Il s'y joiguit une pluia à torrena qui ne cessa plus qu'à hait heiu res du soir; Avant- notre arrivée à Voiirla, l'un de nos muletiers dit au prêtre qu'il làllait nous arrêter au lillnge, et lui montra une cahute de chivriers située daua le lieu le plu* sauvage et qu'une horde de bacdita «ût. ^
cboiw pour cbest lien* Le prêtre noffu <fii'|^ 4» Vms éa muletier», Jç le pr^ 4fi Am^ q« ^jout ne voulions arrêter qu^à Ypifij^, qjœ m pacte était de nous j coocfuire,. et qa'U 4^^ arait ni orage ni pluie qui pussent noo^ en pécher de continuer. Malgré notr^ réponjio^ ] muletier prit tout à coup; sur .ta dsoiie^. t< •'arrêtant à la^^caliute, il sauta à bas de $q mulet et se serait mis en devoir de débarrai •er sa charge % si aussitôt Léopqld w'eût ton ^nr lui, la courbache haute, et lui ordonnai par des gestes expressiis de remonter et i continuer la route. Nous étions apparemmei Irès-éloqucnSy car bien qu'il ne sût que le tnr notre guide fut plutôt que nous^ retourné dai la route qui conduit à Yourla. Mon avb i ▼oyage est toujours de ne s'arrêter pour auci obstacle, qu'avec un peu de^ courage et de fi tigue de plus on peut surmonter. Et bien noi en prît cette fois encore d'avoir tenu à arr ver AU gtte fixé; car si nous eussions écon le muletier, nous ne serions arrivés que lendemain matin à Yourla, et qu'à la nuit doi à Killismaoe, et peut-être eussions-nous été a sassinés dana ce lieu écarté. Nous tûmes biei tôt au pied de la mofitagnei dont. Tescarpeme
* Les guides se placent par dessus le baçsft.
ISS
li^«ffin&.q«e dcti tentMVft plaé étroits et plut 4tff»«l— esco^i^ue )a diûigereiise route qtie «086 nemoM de parcoarir. Nous' montàmef avec de« peines inouïes, et la desceiite iVit plot dantgertme aille fois. Je ne crniiis pas Torage, nftifl je ne connais rien de plus fait pour effrayer que kr toqnerre et les éclairs dans la inontagne. Une pluie k torrens tombait comme un rideau blanc, et ^compact, an point de ne paa nous laisser .distiaguet les objets au delV de la tête de nos muîets, et nous forçait de tfaaàx nos parapluies ouverts; et le seul moyen de nous es servir était de les appuyer sur noa têtes pour éviter les coups du vent Cette aS^ titude.si gênante 'triplait ma fatigue, j'eus us mom^t peur de n'y point résister. Quelles crneU les rédexions m'^assaillirent, et que je maudit nnoèremeat la manie d^uoe vie errante quand je regardais Léopold qui, dans une anxié^ in» exprimable, tachait de se tenir assez près pour me secourir. J*avoue que j'eus besoin de me rappeler que lui même avait voulu ce voyage en Egypte et en Asie , pour ne pas céder as désespoir en nous voyant ainsi dans des contrées sauvages, à la merci d*étres brutes, dont nous ne comprenions pas même le langage et dont Pextérieur comme les habitudes n'avaient aucun rapport avec les nôtres. Ici encore je pus me convaincre combien Tamoux ^t^^t^ ^'^
un sentifflent .utile > quelquefois. Le-, mien me àoufila à roreille que, ai j'-avais île >boDlieiir de revoir la France , . mes. pages iy aéraient lues avec plus d'avidité encore que mes premien Mémoires, parce qa^on*y acquerrait la conviS" tion que les courses, de ma jeunesse n^étaieot point fabuleuses puisqu*à cinquante ans j^aundi Tisité l'Afrique et l'Asie. . '
..Enfin, nous arrivâmes à laif)laine an bout Ce laquelle on nous -disait, être Yourla; ir était alors .sept heures- et nuit: dose. ^ -Quoique nont fiissions d^une parfaite sécurité sur les yolenn, j'avoue que sous les premier» grands arbres et en. passant auprès d'un du^etière je me sentjis quelque choses qui tenait de la peur : „ Combien me disais^e, il .serai! Aicile de nous dé^' ▼aliser dans fde tçls chemins^, par ce 'tems dé* plorable, et.âans un,e si -profonde ebscnrité!*'; HelasI le soleil devait éclairer notre désasire, et V acacia, le cacis ,et le laurier'^ devaient ombager notre terrible scène de frayeur 'et d'agonie!
. Dès le moment où les .routes dangereuses avaient commencé , le îpi^tre avait cherché des' distractions ou du courage . dans la prière ; K
* Ces arbres croissent sans cullare en Asie et à une tr^s-^aade hauteur.
\ en marmotait d'une singulière monotonie. A a niiit tombante les citants plus moAotones edr »re remplacèrent les prières; ce qui, avec hi ari des muletiers, formait le plus mélancolique les concerts. JÈnfin, Lëopold aperçut quelque Jiose de blanc fort éleyé. Nous savions que ITourla était un port de mer. Plein de joie, I : s'ccria : „ Noos YoUà arrivés \ Je vois les iroilcs ,des bûtimens qui sont dans le port.V Combien l'espoir trompé ajoute aux peines!.
>îous filmes comme attérés en voyant se d»- ;ager peu à peu des arbres, à mesure que nous approchions, une maison assez vaste plj^ :ée sur une colline. Je voulus qu^on j de»
onandàt rhospitalitc.; il n*y .avait persoi^e, et l4 portes ni fenètf^s. Nous étions encore à unelieue d.e Vouiia où nous entrâmes enfin à huit beures. Qu'on. se figure -notre position; arr4-r tés sur nos mulets au milieu d*une rue noise et étroite, trempés déjà et toujours sous une pluie à verse. Après beaucoup d'informations Le prctre nous dit qu'il n*y avait point d'an* b^rge ni aucune maison où Fon nous logerait^ et qu'il faudrait passer la nuit au café** »?li^
* Ce» lieux, qu'on appelle cafés dans les petits 'bourgs de pi<M<ige, offrent i'éqiiiv«klant de ceux iixiy Â Paris, les ««agabonds cherchent un abri pour deux ou quatre sous la nult%
fit mille fois snr nos mulets et à la phife,* n^écriai-je. LéopoM demanda «Ul n'y mnft
Cint de consul ni d^antres Européens à Yonilau I prêtre hii répondit qu'il n'y «rait q(a^ médecin , mais quHl demeurait à une deinî-âea& Noos étions vraiment dans une position biet orseile;' malades exténués, mouillés, jusqu'au os, et sans savoir où troufer asile. Qu'od vienne après cela nous vanter la beauté de •es eofKtrees. Enfin un Grec dit au prêtre qull pouvait nous donner sa chambre, mais qa*il demeurait à quelque distance, et qn^il ne pou- Tait nous offiîr que Paliri, sans lit ni quoi que ee fûti Au met de chambre, je fis un cri ds joie, et Léopold me pressa la main avec un transport qui me pt'ouva combien il avait souffert pour moi. Aussitôt nous nous acheminàmei vers ce lieu si désiré; il était situé à Pextré* mité opposée à celui où nous étions arrivés.
On me descendit avec peine, et Léopold me porta sur un escalier en plein air qui servait de perron à une maison composée uniquement d'une seule eliambre carrée, et h huit fenêtres. Un banc tenait toute la largeur du iond ; c*é* tait le meuble unique: une couverture piquée formait le coucher du propriétaire. Je ne fis cette inspection que plus tard; le premier instant fut tout à la joie. Le plancher était neuf et propre, et il y avait une cheminée. Nous
tmaBcttmei d« boiV, et siovi eteiclkies aof itdat et nos tapis toat iBoailUs le fim pvè»
Mible de Tâtre. Le prêtre, moins transi ^iie os sovii sa plisse foume, nous céda voiôvn le fea , nous remerciant beaucoup de lui Dorder un coin 4>ppoflé poor son (ûtHmac^ {6t qne la flamme pétilla, il me sembla n»».
Être. Nous arions nos manteaux Léopold n'hait pas.ToaIn mettre le sien pour être moine ibarrassé pour m^aider. Il étak ploji et sec;
9ien se pourait tordre, ainsi ^«e mee tnM Tetemens. Nous ayion* du linge po«r anger, mais point d'habits, et il faUut rester uû. Léopold fît venir du yin et. un peu de wnage qu'il partagea a^ec notre oampagnon r route. Pour moi., il me fut impessîhle A endre même une orange. Pendant qne no«a ioBS occupés autour du feu, il 4tait entré iq ou six Grecs qui t'assirent sans dçoa, et «a .obierFcrent aree une curiosité asseir &afluse. Je fis dire an nuutre de les itenioyer, lie noua eûmes beaucoup de peine à soià CfH ibariasser; notre Léte donnait la ling^rilèié case que .c^étaient set amis qui Tenaiest toi* I- soirs lui tenir compagnie. Qu'on obteti^ te tout ce monde-ià fumait, ce qui (rbte;
prêtre et les aîx Tisiteùit compris) .bitail le atmosphère de huit pipes, d^ lagliiçU* ^opold et moi, qui déteâtôui ^ïgAi»»^ >»^
ptpe ,' BOUS étions étoaâes poar le bon pM
de ces tristes restes de la Grèce dégénén
Notre hôte avait bien la plu» stupide face q
j'aie Tue. Il nous avait conté (par interpiè
quHI avait acheté cette belle propriété mi
piastres % parce qu^il Youlait se marier, Mal|
non état de souffrance , - je ne pas m^eiai
ciier de dire en le regardant: ,, Qu^il se -lift
car il a un vrai visage de 1>ob mari/' Ni
lui fîmes dire que nous voulions nous couch'
alors après avoir allumé une lampe en fer
dessus de* la cheminée, il prit très-paisiblem
la couverture piquée, et se roula dedans coii
la porte, et dix minutes après, il ronflait cc
me un suisse. M. Grégoire nou» expliqua 4
eet homme n^avait pas d'autre abri, et n
pria de permettre qu^ restât» Nous ienti
trop le prix d^un asile pour en priver qc
qu'un; et placée contre Tâtre, ayant Léop
tout à o6te'de moi, je t^hai de reposer. Il
je doit dire que, dans la soirée, le Grei^if'
dit à M. Grégoire qite les gêna de «'P^M
étaient si méc^Eins que, a'ils savaient qu'il «
det étrangers y' il« viendraient lui causer ék
pdiie, pour partager le.piofit. J^avaûi
cela pour ime façon honnête de nous d
VùÊi9 nô pensée pas que je vous, hffs peur m
* Trois cmH tngt franc»*
mais rers mumit, étant seule étefllée, f entendis plusieurs foîx, et l'on frappa à la porte à troii reprises différentes, puis fentendis qu^on s^é^ Laquait.; Regardant cela^ êomme Pefiet d'une Iniportune curiosité, >je: n^ëveillai pas Leôpold-, cl je t$Lcbsâ. aussi, mais yainement, de trotfver un pen: de iTepos. Je passai une nuit cruelle, tortarée de coliques, de crampes d*estomac* Je me trouvai le matin hors d'état de me lever, e| m^obstinant à vouloir partir, il fallut me IMirter encore sur le mulet. „Je n^en descendrai plus, qlt'à Smyme, me 'disais-je, „et c'était ma seule consolation.' Nous avions demandé fum mootiiret pour huit heures : ■ à dix heures , jdUes n*é%iient pas at rivées. Ce retard nous contra» fia; mais le prêtre, nous dit que le:cliemin était beau, et que' nou» aurions du tems de rester . .Enfin BOUS partîmes. La pluie nous acconw pagnaf pendant ^lae heure, mais bien moins Wte qUe la ye|]]». En sortant de Yourla, on mât une! -chaussée longue et -très^- difficile, m yMmigeaskt. jusqv^à la mer entre* des champs ^i feraient la fortune de leaîrs possesseurs , Sk la nonchalance,'* la paresse et et ii non cw* nflrâ n'étaient le type des Turcs qui les poe* •idjent et des Grecs qui ka cultivent.
..Jl Aotrèi départ de diez. le Grec, phis* da ifpglifemaiea'jeiuiésiel' vieilles i^faieilt aitrou-
toutes ctaieRt nu-jamlYet et en guenilles. Msi traits flétris et mon état de faiblesse les tM* chèrent apparentaient •» car toutes cherehèNSt à m^akler à oie bien placer, tentée firest dd démonstrations de pitié; et bien que ^«eigirf dédaigne ce sentiment, il y a des aMuens si il est encore doux de l'inspirer. La dM^ii^ sion que montrèrent ces pauvres feomcs à iM étrangère soufirante me ks fit parftiire bîtt moins dcsngrcaliles , et mes salutations répw* dirent à leurs Toeu;K et leurs signes 4e cvoiSh Au bout d'une demi4ieure de miffche, en qaîl» tant la chaussée, le mulet du pamTve pràM s^abattit, et il: fit une assez lourde ea&oHi toutefois sans être blessée En aeus lejoigmili fl disait d*ua air contrit que cette cbaite èttft de mauvais augure. Léopold ne peut la Éte s souffrir que je loi parle en riant de pmétêdig d'augure, de sel rejwersé, à^ coaiemimencroilt^ et il- fit nne mine aifreuse aa panvre M^ G »è
!;oire que je consolai vite en \vk' diasHt ffÊ^ \Y croyais-; et JUi vérité est que, sans y cvsllt alMolument, .fai. quelquefoîs la tcHtatum S'y iQQUter foL . tiC tesM a^étâit mis au beaa^ et je me trouvai henreuse de ne pies avbfir- qii^ eliemin de pJsMie. J)e Voeria à SmyrBie'>« il' .y fti à moitié chemin, «ae cabxmo' où FoU^anDte» ^raat d'y aniirer,;=isOiis Aviofif iwanetitavi d^assei. bonife apfistOf ei;. Jj^ogpWyU utiayi
ehercher des oeufs frais ; on en rapporta , it me força d^en prendre iio.
Mau il faut que je tâche de donner à mes lec* teurt une idée de ce qu'on appelle un caié dans len pays que je viens de parcourir. Qu'on 8Q figure un carré de vingt pieds, couvert en feuillage ou en chaume; Tintérieur entouré àa lignes très-bas, placés contre le mur, unenw^tte ^ar terre, et un homme assez mal vêtu en Turc «Ml Grec, assis dans Tâtre et uniquement occupé à faire bouillir et à verser dans de fort petites tasses^ un café où il y a la moitié ds ftiare. Qu'on se représente ce lieu occupé par 4ix on douze figures sales et laides fumant ^ileacieusement. Voilà les cafés de l'Égypt»
et de l'Asie sur les routes et dans les vUles. Celui où nous nous arrêtâmes à moitié chemin de Smyme se trouva vide; et sans penser à ceux qui avaient pu s'y asseoir ou y coucher avant moi, je m'étendis sur la natte près dit fea pendant que Léopold s'occupait h faisB oaire des oeufs* J''en bus un à contre- coeur, car me forcer à lever la tête était me causer im tomment. Léopold ofirit un oeuf au prétse
£1 refusa, disant qu'il faisait abstinence. Hé- ! la mienne durait depuis trente-neuf jours ! n fallut se remettre en route* Quoique ce fàt la dernière et la plus courte moitié du chemin qu i POP » promettait un bon gitei y^i^s»3k %\ ^V
knée, si anéantie, qne la vanité seole de trer du caractère put me décide^ à a dire que je n'en pouvais plus et que je i rester une ou deux heures dans ce triste Si j'avais écouté cette faiblesse, nous perdus. Ainsi nous remontâmes sur nos :
et nous reprîmes notre marche. Couché ' les bagages, je ne guidais pas mon muh chef des muletiers Pavait pris par la br marchait devant avec le sien. J^ouvrais lui la marche, Léopold suivait, et le venait un peu plus loin. La route était nous avions à gauche la mer, à droite d< tes montagnes très-boisées, et dans le bai terres assez bien cultivées. Déjà dans d*nn endroit j'avais remarque la stopid nière dont on abat *da bois dans ces coo manière que je ne saurais mieux compare celle dont les sauvages curillent les fruit coupent C arbre. Ici pour avoir les branche met le"feu au tronc ; ce qui détmit les plus pè/inièna en peu de tems, et donne un asp niine et de dévastation aux contrées rian devraient fleurir les arts, les lumières e dustrîe de TEurope, et qui sont malheu ment pour trop long-tems livrées à la n< lante paresse de ces peuples.
Plusi ors fois pendant la route il était à mon muletier de s'arrêter avec le jpi
uidivi^ii qal, à pied ou à cLeral, nous pa8«a!t dans notre assez solitaire caravane, ce qui me contrariait et ce dont je montrais mon humear par mes gestes. Cette impatience fut peut-être une des causes de notre malheur. A peine sortis du café, un Turc arrêta notre marche et parla vivemeitt à mon conducteur, à qui |e criais d'arancer. Celui-ci, soit bumeur on nonchalance, ne nous dit rien de Futile avis quHl venait de recevoir, ce qui plus tard noua fit croire à sa complicité. Ce Turc l'avait engagé à nous faire rebrousser chemin^ parce qu^il venait d\ipercevoir des hommes armes qui ne cad) aient. A peine venîons-nous de quitter le Turc, qu^en passant près d'un ravin, nous aperçûmes quatre individus éclielonnés sur la route à notre gauche, dingeant leurs fusils vers nous; et à droite, tout près, trois autres se courbant pour nous coucher en joue« „Ce sont des l)rigands!" fut le premier cri de ma terreur. „Léopcl'l, point de défense l abandonnons tout.^ Celui-ci, oubliant que les phiies de la veille avaient mis as armes hors d^état, était déj.n à mes côtes prct à briser avec la crosse de son pistolet la tète du brigand qui entraînait mon mulet. Aussitôt un sabre brilla contre sa poitrine, tandis qu^un autre voleur le tenait en joue: à cette \ue je me laissai glisser à tcrr^; un des brig^ad» tsia ràa»l xv^
dément par )e braâ. „I]8 rue tuéï>oiit, Lëopdid, m^écriai-je , si tu -te défends ; sauve-moi , donnons tout.*' Les brigands nous entourèrent et et nous poussèrent dans le ravin; les muletien avaient donné leurs armes'*', et le pauvre IL Grégoire à genoux tendait des mains suppliantes, après avoir bien vite donné aussi le salire inofiensif qu'il portait, je ne sais pourquoi, à •on côté : . Léopold était donc le ^eul boopme contre sept, armés jusqu'^aux dents. J'avais déjà jeté ma bourse, je voulus vider mes po»
ches et je fis signe aux brigands de détacher le^ bagages, RS^az considérables pour les tenter. J'espérais qu'ils nous quitteraient avec cela. Quelle fut ma terreur et la rage de Léopold, quand ils nous firent très-brutalement comprendre qu'il fallait marcher vers la montagne! ,,Ils vont nous maj>sacrer, Léopold^ mon fils." A ce cri d'borreur, il s^arracha aux deux biigands, me prit dans ses bras, en me prodiguant des e^ pérances qu'il n'avait pas ; il me sauva de leurs brutalités jsn me portant par un chemin qu'il m'eût été impoiisihie de fctire. Nous passioni dans Je lit étroit d'un torrent; je me traînais à peine ; je gli:iiiais malgré l'appui de liéopbld,
* Tous les Turcs portant des pistolets on la poignard à la ceinture.
et trois fois le sabre des brigands 8*applija sur mon cou pour me donner une agilité bien impossible. La fureur de Léopold me donnait autant de terreur que les assassins. „SUls te comprennent lui disais -je, je te verrai massa* crer à mes yeux. ' Aie pitié de ta mère; cédons. SUl faut mourir, que je tombe la première," Nous étions en tête avec quatre .
brigands ; les montures, et le prêtre suivaient sur le Àontant du ravin, avec les trois autres qui iious tenaient en respect avec leurs fusils. Noos avions les maios déchirées par les broussailles , que d^une des siennes, Léopold tâchait en vaiu d'écarter» A moitié de ce chemin de torture, les forces me manquèrent totalement, et je disi: y,Adieu, Léopold: ils vont me tuer; je n9.
puis plus avancer." Rapide comme Péclair, et avec une force que le courage de Pâme peut seul donner, il m'enlève, arrête le brigand qu'ail étonne, lui fait comprendre qne pour monter il faut me placer sur un mulet, que je fluîs une femme, que je suis sa mère. 9, Prenez ma vie, mais ne la maltraitez pas," disaitil à ces hommes plus avides sans doute que féroces , puisqu'ils nous eurent en leur fatal pouvoir et qu'ils ne nous tuèrent point.
L'action de Léopold leur imposa ; il me laissèrent placer sur un des mulets, Léopold m'y soutenait, et, rapprochés ainsi, noua «ûssa^ V^
triste consolation de nous assnrer de ne pas surrlyre l'an à Pautre; mais Lëopold revenait toujours à me reprocher de lui avoir interdit la défense. „£11e était impossible , lui dis-je: )e Saurais vu tomber sous leurs coups. — Ah!
si ce prêtre eut été un homme? — Mon ch^ Léopold, ce n^est pas son état d'être brave.
Mais où vont nous mener les brigands?'* Eu nous parlant ainsi, j'avais presque repris courage. On nous fît passer par un endroit trèsboisé sur une- espèce de plate -forme gazooée, puis descendre daps un fond où coulait un étroit torrent d^une eau très -belle. A côté de ce torrent était un carré un peu élevé, ombfagé partout d^arbustes fleuris, de myrtes et de lauriers. On fit arrêter les mulets, et Léopold m'avait à peine aidée à descendre qu'on poussa le pauvre prêtre, les deux muletiers et moj, pêle-mêle, sous ce dôme de verdure, dont la tratcheur délicieuse et' les exhalaisons emb2[umées auraient du n'abriter que les doux mystères de Pamour ou des scènes d'un joyeux contentement, au lieu de servir à couvrir le vol, le brigandage, et de devenir, comme je le crus dans mon premier effroi, le lieu de notre suf^ plice. Léopold, seul, était hors du bosquet et placé en face de moi, un peu plus bas, entre trois brigands, dont l'un s'occupait a couper la malle et le porte-manteau qu'on avait jetés de-
A eux» XJû brigand me tenait constamment piftolet sur le front d^où une tueur froide oulait sur mon visage. Alaîs je ne perdis
on instant la tête. J'observais Léopold, fBnt voir dans sbn air calme un projet et ! espérance, ce qui me causait autant d'ef- • que les brigands; car je commençais à me ;: ,,Ce n^est .pas encore ici la ûu de ma nceuse vie. Ces hommes n^araieut pas l>e« 1 de nous conduire si loin s'ils voulaient is tuer ; puis ils auraient ici môme commenc4i
là; or ils n'ont voulu que nous cloignei la route pour gagner le tems d^étre loin, nt que nous ayons pu appeler du secours^ a! ils ne veulent pas nous tuer; mais m ipold se défend et en tue un, nous sommes dus sans rémission. ^^ Ce raisonnement, qui calmait, me faisait conjurer Léopold, par oies et par regards , de ne rien entreprendreb Pavais entendu dire au prêtre: „ Prévenez muletier de se tenir prêt, je vais saisir le ^nard de celui-ci/^ Mais le prêtre n^enten* : ni ne voyait , et les muletiers avaient réussi s .glisser sous les arbrisseaux opposés. Au ivement que fit Léopold je lui dis: „Ta m cause dé ma mort! Tu tiens donc lùen lelque misérable argent ? " C'était le désar-
moralement. U resta inunobile, silencieux, le regardant fixement; mais que son ailencA
était expressif! J^y lisais: „Je toc» sacrifie bien plus que ma ^ie/^ Enfin , nous Times emporter tous nos effets. Le prêtre était dépodllé jusqu'au caleçon , Léopold était en manches 4e ebemise; moi seule j'avais conserré mes retsmens, et mon brigand gardien, tout en me tenant le pistolet au front, ne laissa pas que d^avoir des espèces d^égards. Par exemple, m^avait poussée sur un de nos beaux tapis; ce qui me fut encore une consolation , pensant bien* que sMl avait voulu me tuer il n^aurait pas espose cette partie de son butin à s^abîmer par le sang. J^en étais, comme on voit, réduite à de fort noires considérations! Toutefois elles m'^aidèrent à supporter sans faiblesse cette berne d^ifîreuse agonie.
En voyant dépouiller Léopold sur leqnd quatre brigands s^acharnaient , sachant bien qàe lui seul était à redouter pour la défense, CD les voyant lui arracher sa montre , ses vétemens, deux de ces misérables fouiUer jusque dans ses bottes, tandis que deux autres lui tenaient le snbre levé sur la tête; lui, la fureur exprimée dans tous les traits, et son regard désespéii fixé sur moi avec terreur, je répétais toujours: „Mou bon fils, il faut céder à la force; qu*im« porte qu'ails prennent tout ? Mais qu'un inutile essai de défense ne te fasse pas massacrer a mes yeux.^^ Tout en- parlant ainsi, je fis le
mment d'dter aussi ma redingote pour qu'on me rarrachât pas, car je' Tenais, de Toir yyët lé pauvre M. Grégoire qu'un' seul hri»
à tenait en respect Celui qui me tenait le olet au frout eut un bon mouvement; il le oigna, il est vrai, un peu à la manière de métier, car il me donna presque un coup pied pour me faire comprendre de rester lîble et dé garder mon yétement^ qui n'était r dbnté pas à sa convenance. Comme on Ift se bien, je ne me le fis pas répéter, et je ai coi, sans même respirer, bâtant de mes nx silencieux le dépouillement de nos mal* et le terme d^une scène qui eût fini par me e expirer de terreur, sans l^aide des sabres des pistolets de nos brigands. Je ne dus I doute qu'à mon empressement à leur jeter bourse, mes foulards, ma ceinture et les ets que j^avais dans mes pocbes , étui , tattes, ciseaux ^t autres ustensiles de vojage; le dus, dis -je, qu'à cet empressement Tese de galanterie de n'être pas dépouillée* rais une fort jolie bagne difficile à ôter: |e ■aurais 'dire la terreur qu'elle me causa. Se rappelais que ces messieurs coupaient des % pour avoir un collier qu^ils n'ôtaient pals » vite, et je voyais déjà ma main mutilée, grosses gouttes de sueur découlaient de mon it chaque fois que le brigand jetait \iSk\^^^^
0ur moi , et je n'osais essayer d*ôter ma bago de crainte de me trahir. Cette craiiite, rJuD rîble idée de me Toir couper un doigt oa main, me fut plus terrible que celle d'être a sassinéei car le coup de sabre qui eût ù rouler ma tète ne m^eût pas laissé le ten d^un regret; mon bonheur voulut que ma hagi échappât aux regards du brigand. OhJ como dans une si horrible position. on sent délicieti sèment le bonheur. d'un supplice de moins 1 ,
CHAPITRE X
Fne heure entre la y\e et la mort. — Mes papiert rendus par les brigands. — Situation horrible et complet dénuement. — Désespoir et longivt agonie Terreur du prêtre Grégoire. — Rout»
épouvantable. •— Appela inutiles et abaencc . de tout secourt. — Un marin grec* — . Ar« rÎTéc à Smjme*
J^ai dît que les brigands qui deTalisaîent ma Dalle étaient à une petite distance en face de Doi, où ils tenaient Léopold sous leurs sabres; [ue celui-ci les av^ait enfin aidés pour en fiuiv ilus tôt, sans que pour cela ils le lâdiassent. I aVait Pespoir de conserrer mes papiers. Lor»pie ]es brigands ouvrirent le double fond| jéopold sut leur demander par signes un .pa-> [aet de papiers qu'ils lui donnèrent tout joyeux, i Faspect des bijoux qu'ilii Tenaient de trouvée
auprèf, et qu^il n^anrait pas été aassi facile d leur faire rendre. Qu'on juge de ce que à produire en un pareil moment la rue de i paquet, qui contenait mon testament et m lettre écrite A Léopold^ après ma mort, Lon que je vis ce papier près de moi, tandis qn la mort planait sur ma tête depuis une beoR sous sa. plus épouvantable forme, alors, seule ment toute Tliorreur de cette position déchira mo coeur, m€S yeux trouvèrent des larmes en i levant sur mon fils avec un désespoir inexpri mable, causé par cette affreuse pensée, que 1 préTojance de mon amour maternel était înutili que son long ayenir était sans doute à iO termej comme ma longue carrière* ••• Cepei danty comme il n^est pas dans mon organisa tioo de m^affliger avec suite, je pus saisir nii espérance dans ce qui venait de m^attérer cruellement. Je dis à Léopold: „Puisqu'i font laissé prendre ces papiers, ils ne noi tueront pas. A quoi bon une condescendani envers ceux h qui l'on va arracher la viet Qd voit que j*en étais réduite à de sîngulîa motifs de consolation. Mais il n'importe; mo ioiagination s^én emparait, et elle fit bien, et cela me rendit Pénergie dont j^avais tant bi soin. Quelle femme, a ma place, ne se sera pas au moins évanouie dix fois pour 'oiie ?
Une autre, courte mais terrible, épr^ve m*àl
idait; ce fu;t le signal du départ des brî- 108. J^ai dit, je crois, qae d^autres que oc qui nous déyalisèrent et nous tenaient respect, portaient nos effets à un endroit Tîère nous et caché par d^épait taillis. Aux 'niers objets ainsi transportés, le brîgand
me tenait le pistolet au front tourna la i yers ceux qui tenaient Léopold sous le re ; mes regards suivaient ce mouTement ;
langue, attachée à mon palais, refusa Tadiea ï je voulais dire à Léopold; un nuage coi»- : ma vue,^ le brigand mit son pistolet à sa nture, je tendis convulsivement mes deux ins jointes vers lui, il prit son sabre... rada encore vers ses camarades. • • • un cri dt >pold parvint avec peine à mon 'oreille.; le ;aad se baissai. . . arracha violemment d^nt A le tapis sur lequel il m'avait placée aree
assez étrange courtoisie... je roulai sur ]• on.». Tout ce que je sais, c'^est que je dis: tien , Léopold ; c'est la mort..." que je ife»-
convulsirement mes yeux, croyant bien ne ries ouvrir.
In ne revient guère d'une plus grando tesr à une joie plus vive, à une félicité plus e.». la voix de Léopold frappa met oreiU
Ne perdons pas de tems, disait-il en me levant dans ses bras, ils sont partis... fit, (klevant avec force , il ie laissa ^Um^y ^abea
un rayin eonrert de broossailles, où il avait de Pean au dessus des genoux; mes pieds y touchaient ; j^écartaîs , autant que possible , les branches épineuses qui égratignaient nos mains et notre visage... Léopold, sans respirer, ne porta à plus d^un quart de lieue. Là, sortant du ravin, nous nous trouvâmes dans un liea découvert et assez élevé: le croira -t- on î j'avais supporté la scène liorriMe qui venait de se passer sans cris ni faiblesse; et, presque sauvée et dans les brns de mon liljcrateur, je fus saisie des craintes les plus exagérées. Chaque buisson me scml)]ait cacher un brigand prêt à tirer sur nous.
Que le sang-froid et le courage sont d'admirables qualités, et qu'elles vont bien an caractère d'un hoicm;;! Léopold dissipa toutes mes terreurs, et nous avançâmes vers la route, moi toujours portée dans ses bras, car il mleât été même impossible de me tenir droite sur mes jambes; mais les brigands nous avaient entraînés loin; nous avions bien va. disparaître, du bosquet où Ton nojiis dépouilla, les deux muletiers, mais le prêtre y était encore au moment où Ton me fit rouler du tapis. Nous fdmes un moment bien inquiets de ne pas \$ voir, craignant qu'ils n'eussent entraîné ce malheureux dans leur repaire. Lorsqne j'aperpui deux hommes qui oouraleut vers nous»
lyLéopold, Tolli, dis-je, les brigands qui reviennent; ah! dépose -moi ici, sauve -toi. Ta derclier da secours!^' Rien ô non! ni plume ni langage ne sauront rendre la réponse de mon fils, réponse qui se communiqua seulement à mon coeur par un regard, un tressaiU lement. „ C'est le prêtre; par où donc a-t-il passé?" dit -il. Une minute après, s^étant arrêtée il me déposait sur un tapis de mousse émaillce. „Non, non, repris-je, ce sont eux, ce sont les brigands qui reviennent; ah! que ne suis -je morte là -bas! — C'est le prêtre, roua dis -je; eh quoi! je t^ai vue si cahne, si forte sous le fer de ces misérables, et ici, presque' sauvée , tu me désoles par cette décourageante frayeur. Tâchons, mon amie, de gagner le bord de la mer, avant le soleil cou-' che*" Ne pouvant me lever, voyant la terrible distance, l'idée qu'il fallait qu'il me portât pendant tout le trajet me causa un découragement qui me fit pleurer à sanglots. „ Pars •ans moi , va appeler du monde y^ lui dîsais-je« Sans m'écouter, il m'enleva de nouveau, et, tans prendre haleine, me porta jusqu'au bord de la plage.
Hélas ! je n'avais que trop pressenti le danfjjer qui pouvait résulter du .dévouement de mon bon fils, à porter si loin un fardeau si inusité. Â peine se fui-il baiu^ ^^ ^&^ ^^
poser à terre, que je le yls pâlir, et set lènei «e couvrir de sang. Ce momeat fîit, je pott Tattester , plus affreux que le danger auqael nous venions d'échapper. „Ce8t pour moi| et c'est moi qui le tue;" pensai-je. Quoiqu'il cherclmt h dégui^ter sa soufirance, je n'en peN di3 pas une nuance, et je les calculais toatei avec désespoir. Cependant c'était bien le prêtre que Lcopold avait vu ; _ il lui fit signe , et peu après il fut près de nous, pâle, défiguré] en cliemise, nu-tète, nu-pied, et pouvant à peî< ne se soutenir. M. Grégoire est d'une asiei belle figure, et jeune; mais une barbe tiraiii sur le roux, des jeux hagards d'épouvante.
et une pâleur de mort jointe à son dénuement lui donnaient vraiment un aspect effrayant , t tout- à -fait la figure d'un crucifié*
Il fallait pourtant se décider à continuer k route, et nous étions à ti'ois quarts de lleiM du château, seul endroit où nous pussions ei pérer des secours ; encore était-il à deux lieoe de Smyrne, où j'espérais trouver le repos c les soins qui nous étaient si indispensables tous les deux. Je refusai absolument de m ihire porter; alors Léopold voyant ma résoh tion, imagina d'unir sa main avec celle d IL Grégoire, et de me porter de cette fa^ tout doucement: mais, hélas! notre pauvx compagnon d'infortune n'aurait pas soulevé a
poids i'fÊtm deni-^irre; je prit son liras, et de l'autf^, fortement appuyée* sur oelui de mon ûhf je me ^atoai une cinquantaine de pas avec eiibrt; use -soif ardente sécfaaît mob -gosier, et la respiration «e manquait; Jamais <m Be fttt dans «n état plus douloureux tti 4aBS une position plus pénible, et sur Utte .grande Toute déserte, près d^un repaire ^ oà nous Tenions, comme par miracle, d^é6happer à une mort affreuse. . • aux approches de la ouit, et dans riroposstbilité de joindre l^asile que nous voyions devant nous. L'unique soulagement h une soif -faorribie était un peu d^eau 'bourl>euse que la pluie avait laissée dans des ' creux du -cliemin , et que Léopoid allait puiser avec ses mains; elle était pleine de sable et de boue déieyée... Cétait du nectar. .• Oh!
-dans ce terrible moment, quelle pitié je me -sentis encore au souvenir des malheureux Fran« ^çaîs qui expirèrent ainsi de soif et de fatigue, an fond des déserts du pays que nous avions 'visité avec t?nt de sécurité! sécurité fatale! 'qui aoiis«<avait livrés dans PAsie-Mîneure, sails -défense, sans précaution, aux brigands qui -l'hufestent, parce oue nous avions jugé ce pajs diaprés la sécurité dont on jouit -si pleinement dans rhospitalière Egypte. '
Après aToir bu k eette friMè source firraif fût de Boaveatt queiqties ^oikx haka Vvqx^^
ISS
coup il me prit un eogeiundliiemeiit total daai les jambes: mes genoux ployèrent, et il fallut m^étendre au bord du chemin. En ce moment, un de ces petits bateaux qui Tont de Smyrne h YoAirla diercber du raisin et autres nuwdiandises \int à 'passer* Léopold, à genoux prés de moi , dit à M. Grégoire d*appeler, de faire des jsignaux». , mais on ne noua vit pas, ou rpn ne voulut pas noua Toir.o Alors l'idée de me voir mourir la, exténuée, loia de tout secours, arracha d^amères larmes à mon nnîque ami. Sa tète brûlante se posa sur ma poitrine; il me disait en suffoquant de doa« leur: ,,Oh! dis, dis -moi que tu' ne numms pas, que ye ne v^ais pas te perdre !•.••" Je ne pus que serrer bien faiblement sa main; je : sentis mes jambes se glacer. Le soleil qae j^avaÎB en face et qui baissait sur la mer le yoita. Je ne soûifrais plus de corps, j'attendais mon dernier soupir. L'idée du désespoir :de c<^]ui qui s^identitiait si bien arec ma vie fut déchirante! Me perdre était doac pour ■ lui un .ms^l plus grjind que . la mort^.... Lb ;coeHr seul d^une femme, et d^ine femme pa»»
sîoniiée, peut «comprendre Phorreur. d'We pa^ .faille- agonie. Je ffe pouvais proférer une parole; et j'aurais eu tant à lui dire! m. Tout à .coup je me septVl fortement pressée dans ses . VÎis; .il cherchait à me sowtever. M^ Grégoire
.il * ■
prenait mei mains comme pour les réchauffer, et la douce haleine de mon fils ranimait mon front glacé» •• je reTins peu à peu... le sort me riservant à d^autres chancfs sans doute...
P^aprè& ce que je. venais d^éprouVer je crois pouvoir .être sâre de moqrir avec calme et UUM agitation de remords, ,car Aikua ce inooent, comme 8019s le fer des, brigands, je puis lire sans nulle vanterie que l'idée de cesser i'ètre n'entrapour rien dans mes craintes ni dans non désespoir, quoique je n^aie aucun -dégoût le la ,vie«v. 1^6; plus jeune de jaos muletiers s^ aontra en ce 1 moment, a. quelque- distance. M. Sr^goir^ }ui cria d'alkr ciiercher pne monture Mjur moi ; mais au même instant un autre ^teau passa près du rivage; .Lébj^ofld appela, e me tins debout, et,,fi^ avec ma casquette )et -signaux auxquels ces hommes 'moîiis timîles ou plus i^nmains rép^ndirentl I^.dîrigô»
>^t ieur b^quc ,vers nouv,et aidèrent ^ mé wrter au hpr4. protecteur. ^ ,1^^ pat^n^^dù bi^ <»ii, q|ait un jeune &rec, e\ celui' qui, l^avàit lolisé un timonier ^italie^ du ftrick de guerre a. Véhce. ils s^esqusèreqt les 'premiers dé' né ipus 4voir pas secourus,, disant que cette plage
■laMi W^^^^ .A^. M\'ë^^, ^^ très -souvent craint . Msé du . stratagème d^appe^r des bàeajux de pacage pour y. ap-iyef. ej lè^;^ piller, it quelqu^ois massacjfeff .eeûiL-.'q^^Y* >^?r
taient, >'U> faisaient 1& moiadre risH favaw bien fait Se ' la défendre ; te^ brares maHin nnis sissiirireBt eoïsio&s été lAruiacriéf ïmyîtoys'blein' La m» Étaït. liante tt le *eiitt et ïroid; la légère hoi^c était h
{enchait ton, Ib noit était prnfli onide, Léojjibld , en mandiéa a Ute voyant en sûreté , commença S maux pcrsonaeld; 3 grelotait. J'obt matelot tme rc^ste, et k torçai d( Vlit; Le psihvtt M. Grégoire' i 'daçs'le bàl"dé.tà bHrnue; autqtit p:
'pour j cbel'Glier un lifiii contre le I Stpi. A À'éïne eflmes'-nnus'TOgné '4'ti«>re^'\iié''-rôa t^e tombh M)i"' Léopol)), rï fé' in'endomiis d'un'ià Ibnl.... tbinilieU ëxh-ffordinaîre 'e^ qni, s^ul sans dflute, apris nu^ Joiifh^^' mo d<ji|iia lès forte» nééfi Thcft'^ier ]inP dl' fort' cnlinj^eiue* 'H Xt.ii's"' nij_'itd^iints ■ h' sept" heUre^- 'Siuvriii' , a'i ■ quSl de ■Li'ï'oîsSOMteî diVeiKliiiiiia \ià^diitemeh{ de 1' fB';i*,Til (Ipiiiréé 'de eètt'' iinpoptanté LèvWt, de-'s<ra kspect impoïnnt, de be pon. _3e Iwtii uii"iastiiit qu'on i ■ait', et [IjÂ^ail 'Rtni de nolit condirirt "ffiJ'Wiiâ *Air VdnauïA \ ia ^alà
mm quitta 'pr^rtweu^.^ntipj^ fU 9f ^ndre à a<»J9 b«ir4f '^aU çe,iut tofMt^foU aprèf tiou$ aroir. eojq^és au tirée dont il- rèpop^ dait, et qui devait nous conduire au coasqlat de France. — 11 ne nous restait pas un para h donner h notre guide ; je lui dis donc d« venir me demander chez le consul, où on aurait toujours mon adresse. Il nous fit toutes sortes de protestations de désintéressement, disant qu'il ne voulait aucune récompense ; C9 qui nous prouva qu'il était aussi délicat qu'hua' main;
Nous étions au 12 de novembre; la plaie tombait, et je ne pus vraiment me persuader que nous étions dans une ville tant vantée, en manquant à chaque pas de me casser les jambes dans des trous d*un pavé horrible et dans des rues étroites, n^ayant pour tout éclairage que la lumière de notre falot. Pavais donné au pauvre M. Grégoire le seul mouchoir qui avait échappé, pour s'envelopper la tête; un marin lui avait prêté un morceau de voile pour se couvrir les épaules . et ainsi accoutré , il «^achemina vers Parcheveché avec un garde que nous lui avions procuré à une des boutiques du port. Nous' arrivâmes nous-mêmes ai consulat^ de France pour réclamer les secours que notVe position exigeait «1 iu\çit\£wvî.\^^^
ifia
et les égards auiquels je nkb'crhyais quelques droits^ mais je reèerré p^ lef chapitre sui- Tant reiOTet ^e mon appaittioB aÂ tornsniat, et notre singulière îiistallation dans le domidle que Ton nous procura.
-i.i. •» lir . ■ .-..■.
CHAPITRE XI
rce à Sm^roc, — Mon firman du paclia. — fiesoia de« souvenirs de TEgypte. •— Les ma* meluks français. «^ Générosité du ▼ice-roi. — > Le vojagc de M. de Forbin. — M. Drorettî et BL Fauvel. — Le consulat de Smyrne, M.
Adrien Dupré , et Troide réception. — InutiU recommandation du consul de France à Alexandrie. — Logemens horribins à Srajrne. ~ Les dames asiatiques et les ufficiers de marine. -— Madame Maracini. — Le port et le cime* tière. — M. de -Nerciat et les iDterprètei. — La lettre de change.
rialgré mon état de soafirance et notre sinièi^ position, je ne cessai, pendant tout le et, de faire sur Sinyme, cette ville tant tçe, des remarques contradictoires arec ce j'en avids entendu dire. Il y avait loin piMt au consulat, et nous eûmes à faire
beaucoup cle détours dans des rues sales et étroites, moi bien mal parée et mourante, et Lcopold en manches de chemise. J^étais d^une horrible impatience lorqu^enfin les armes de France nous annoncèrent la demeure du consul, M. Adrien Dupré, pour lequel M« Miinaut nravait donné une lettre que j'avais consen'ée dans une poche, les brigands ne m'ayant. point fouillée. Mais, avant der rendre conipte de notre réception à Smyrne , il faut que je répare un oubli qui n'est pas s«ans importance, pour moi, puisque c'est une nouvelle justice due aux égards dont j'avais été Tobjet ea Egypte, et une preuve honorable d^une réputation littéraire qui me valut Un firman du grandpadlia*
M, Boghos, si j'avais eu besoin de ses sor- Viccs, ne me les eût certainement pas refusés, puisqu'il en. a rendu à d^auti*e§ gens de lettres, a des voyageurs qui, après en avoir profité, y ont assez mal répondu ; ce raînittre m'avait iait dire par M. d*Anastazy, aussitôt après mon arrivée, que toutes les sûretés pour mon voyage étaient à ma . dispontion. OsiniraûBey m'avait également dit que lé finaan note aérait aeeordë aussitôt' que je l'aurais deïnandé. Mais il fallait qu'il le fût par notre consul, qui mit à e(«Ia, pour la séditieuse et pi-ofetne Contenir* poraine, toute sa bienveillance accoutumée. Je'
â« \Âen tare que tel sàrant breireté a plar une ÎM regardé son firman depuis qu'ei»
rtài que j'avais reçu le jnien, pour j trouver iclque différenee qui pût consoler sa supérioiè» Cette différence eût été facile à trouver; ir moa iîrma» ne porte aitcune indlc«rtibi»
ùrdrôi aucun nom d*académie, aucun in^ee 3 diplôme; ce n^est enfin qu^ui> firman' avec
cadiet de Mohaalmed-AH et le nom de ce^- (ince, pour autoriser la ContemporMne , ae^ impagnce de son fils, à parcourir ses états ^ j faire des fouilles pour les antiquités et selire donner ce dont elle pourra avoir besoin ir ton possage par les autorités musulmane»
ixquelles elle s'^adressera. Quoi qu'il en soit e la teneur de mou firman, je Pavais anssf ans une des poches de ma redingote. A tôt ne tontes les musulmanes s'inclinèrent es Igypte. Mais il manqua de me devenir bien itaU
Lorsque les brigands nous arrêtèrent, faUàî»
) montrer, croyant nous sauver et les voit*, sien se mettre à terre, comme dans le Caîifô e Bagdad, au nom Ede l-Bondo-'Cani, an loin» nous laisser avec respect et peut-étre- |en des excuses. Je ne savais pas encore que ea brigands étaient des chrétiens grecs; lieurasement que le prêtre me le dit. „ Us noov acheraient s'ils vous soupçonaai^vA Ystl^"^
d*iin tel sauf conduit.'^ Lorsqae nous filmef un pea rendus à la tranquiUité, cette circom» tance me rappela les détails qui me 'forent donnés par un Égyptien (Mansour, mamelnck de Napoléon pendant quelques années, et aujourd'hui maestro di casa de M. d'Anastazy)* Mansour parle le français et Titalien; M. d^Ana»tazy en fait grand cas , et j^aimais beaucoup à causer avec lui ; c^est le même qui accompagna SI. de Forbin dans sa course en Egypte, aree un mamelouck français, Ruchon, aujoiurd^hui aTeugle, pensionné par Mohammed '^ AU , comme les autres mamelucks, débris de Texpédîtion, et qui sont bien plus heureux sous les lois du prophète qu'ils ne le seraient en Francs arec l'espoir du paradis . chrétien ; ils sont sur* tout bien plus à leur aise que ne le furent nos débris de Russie et les brigands de la LoiM 80US des ministres sortis des mêmes, rangs qu'eox. Je ne puis m'^empécher de citer un mot du ministre du yice-roi d^Egypte, au sujet des mameloucks européens: je le tiens de lousonf-Cachef , qui ne fut jamais tambour, mais maréchal- des -logis dans un de nos régîmens (un de chasseurs à cheval), et toujours un bon et excellent homme. Il est du nombns de ceux qui ne prononcent encore le nom dt Buonaparte qu'en portant la main au taraboux toujours avec respect.
IW
liiC wbTfi^.àefi imameloacka jetant, pea : actif, b les ;dépe44ei,iQilitaii:«0 cobsidérablemeiit aumentées par le- aystème du vice-^roiy-les malelacks européens Teprésentèrent que, Tentre* en d'an cheval agravant leur dépense, il était ijufte de diminuer la paie. Voici la réponse a ministre; et je. ne la, tiens pas d^un.cbef e bureau, d^un secrétaire d'un sous-secrétaire Il , d'un .eommîs^ . mais directement de . la bouche û. ministre devant lequel s'iindinent .des mi^ en ' d^hommes ;. il dit à un pauvre soldat . de M armées , nommé Joseph ,' et redevenu sujet a.vic&-roi: ■„ Ecoutez; votre service est- peu Btif: ce n^est plus, que . rarement . et pour les irémonies que vous moptez .Â ^val, il est utile -d'en nourrir; vendes tout à votre profil, t.ilorsq/ne vous serez cpuipiandé, votre chef dois' - Avertira , ; et les chevaux : seront fou»» if ;: les écuries de * l'Egypte n^en manquent oiiqt... AllesS, mon fils*; jait;es ce que je vou» ÎAi'' Joseph' se fit une petite somme; ,,Elt rtte augmentation de ibnds avçc une journi^ hre diuiinutioi]k :de dépense me fit| disait-il^
* Déttoftii nation que les grands doonent souvenl :aiix «oljiciteurs, et qui remplit mhîux sa ai* . goificAtion que notre lùgae mon cher»
fZVots de CAu\A\KrO
lis
«B foli 80^.^ Ajoutez que les TÔjages de tans en tems', eomine ^rogmans ftfa«çaif Ini font encore de forts avantages , ijiiand lef Toyageors sont justes et généreux. J'aime à dire qne B08 drogmans, coroine tous ceux qui nous ont iervîs, nceord^ont oes qualités h la Contemporniae.- Mansour ' nous disait- entre lieanooiip d'autres détails^ que rien n'était plaisant comme la hâte de M. de Forbin, dans soDVojrage, à faire montrer son finaan jiartout à chaque ca* hute ; chose tout^à-fait inutile. Ce sont les droginans ou janissaires qui seuls commuai' quent avec les autorités , lorsque les voyageurs ne savent ni - turc ni arabe , ce qui arrive aux tavans comme aux ignorans. Dans les cas or* dioaires les interprètes annoncent le flrman qai, par respect même, ne se fait voir «ju'à des chefs supérieurs et dans de grandes oceasionst Mansour riait avec son air moitié égyptien et moitié européen, quand il me disait: „ Fallait» il six oeufs? M. de Forbin disait: On ne les apportera pas; il faut montrer le firmani S^agissaît-ii de mouton ?. M. Mansour , montrez^ donc le fîrm<ini A quoi bon cette marque^ distinction, si Von ne s^en sert pas pour être obéi?^^ „Si j^en avais cru M. le comte de Forbin, disait le malicieux Egyptien, j^auraiv montré le cachet et la signature du grand-pacha pour aroir des pastèques et des concombres*^*
Tels hi 'dans le Tolané dé M; de Forbâi I. Martini , anjoiird'hai médecin -Au -Tice^
compagnon de la course de AL Forbin, mort; j'ai du plaisir à annobcer que M« ni^se portait à merveille aa moi<4 d'octi>- 829, qu'il jouit de la laveur du vice* >mme médecin, et €pi*'û possède une fort fortune. Ruclion, le mameluck qui aoigna M. Forbin, est aveugle et a la re- ; aujourd'hui il m'a paru mêler un peu rtume au souvenir des services que son *eDdit au savant voyageur, zèle inâppré-
surtout dans les pays où Pair^ iè ianet les simples usages .sont cdntraires à ve dont on a idée eh Europe et nirtont en e. Ce pauvre RuchoW avait compté tus uvenîr chrétien; heureusement que, dans ?rrîble malheur, il a trouvé dans sa wprès dUbou.Zahel un Turc -qui ajouta [ards qui consolent Thomme décourage aax rs qu« le vic(»-roi accorde à ce jnaineuicfc isj Ce: Tare;!vst actueDenient à la caior-
de S^ïtahni^Bey , ou j'ai va ce pattvn ib' qui' ne nous voyait pKis ^ mais que Fa»français faisait, eoconi tressaiUîr ,. coinUM m lonsouf.Cachef. Celui-là portait hi
dt la l>onne hnraetir sur ion visage r»- ; quoique Piémontnis^ U ne se rapptlte ^us la Fxsftiiee qufavfse %XtK:c^\»aK.tûW«N«
loufouf ^ très-aîmë des Égyptieu; toat ce qui a des rapports arec lui en parle aTec e»time, et c'est beaucoup: car lousoaf-Cachef était aussi bien' homme d'afiJEiires que compar -triqte de M. Droretti; c'est lui qui sui^eilla toutes les fouilles que celui-ci exploita à sob bénéfice, non, comme on Pa faussement ip^ tendu pour enrichir nos Musées. M; Drovetti était magnifique dans les représentations dont Punique intérêt revenait à sa vanité flattée. Mais ce consul -général de France -entendait parfaitement le commerce des antiqiHtéa» L'estimation de se^ fouilles est assex; élevée p^iur faire un honnête revenu d'avocat. J'aupai plus loin à parler d'un vice- consul qui avait réuni fingt caisses d'antiquités, produit des fouiHes de la Grèce et de trente années de savantes recherches ; trésors qui furent destinés par leur «nique propriétaire, M. Fauvel, à être donnés en présent à nos- muéées, et qui. restèrent «ii pouvoir des Grecs lors de la redditiop d'Athènes» Les amis des arts regvelit^tont Iqng-tanis, comme moi, quei M. VamlfraJ[ » y4<HiMfeny ^'ait pas fait saisir les bâtimens grecs dansi Iti rade coiame otages jusqu'à pleine restitution de ces cals» weêj propriété particulière de M; FauveL et fruit de ses courageuses et pésibles. recherches. Les Grecs gardèrent tout,: et détruisire^it : aiéaia *)m»gv*h .là jhwou appartenant à M. ; Fauftrl,
1 rendit tant de services à tons eens qui aient les droits du malheur, qu'ils fussent ■ecs on musulmans. C^est un bien joli peoi, il faut ea convenir, que nos frères les retiens d'Orient. .«• L^on ne croira pas que !st parce que ce sont des Grecs qui nous déaillèrent que j'en parle ainsi. Le mea cuipa
mon enthousiasme phil hellénique était déjà inposé et en copie h Alexandrie, et il est lé sur de plus justes et de' meilleurs motifs 'une perte d''argent ; et pourtant il faut con* lir que personnellement j'étais plus, qu'au- «ée- h ne pa;i trouver les Grecs* fort aimais.
l-^avais h parler de mon arrirée ft Smyme rèft notre horrible déconfiture, et je suis urne malgré moi revenue sur mes pas en ypte; en vérité, j'en avais besoin en rappe»
t ces scènes d'Jiorrcur: le souvenir en est peu agréable que mes lecteurs, je l'espère ordonneront d'avoir retardé, par une diissioli qui. m'a reposé l'imagination, ce que
à dire sur ce qui suivit notre catastrophcii. iprè» nous être traînés péniblement par les fieuses rues de Smyme ^ Técusson aux lis is indiqua le consulat français. Deux janifrfes, satellites obligés des consuls, quoique t surpris, à notre apparition et de la deode d'itse de suite, conduits çi^ dxk- ti y siA^
jwNis prcoéctvrent avec le' flegme musulman dans un long passage bizarre, mais fort propre; nous arrivâines nu pied d^un escalier éclairé, où nous trouvâmes un doinesHf|ue qui nous dit -que monsieur le consul n^y était pas, qa^il ne recevait pas si tird tout le ntotule, A ce mot de tout le inonde adressé assez inliimiaiiiement a notre extérietir dépouille, je mis, je raTOve, une fierté peut-ctre un peu insolente en disaot h ce soldat d'antichambre que je n^êtaii pai ■tout le monde, „ A liez , lui dis-je, annoncer au ■consul que c^est Ja Contemporaine qui veut k •moir." La promptitude de ce valet à coarv avertir son maître me prouva que ma réput»- ■tion était déjà parvenue jusque dans les ant^ dbambres du consulat de Smyme. Ne croyaat .pas quV\près m*ètre annoncée je dusse patienfr- •ment attendre, et nous laisser passer en rem
Eir la livrée consulaire, je montai appuyée sor éopold, disant au ft^ne Grec d^attendre; <t "nous entrâmes dans un salon spacieux où nom tcfMiViinies deux jeunes gens, et, ce qui étatt joleux pour nous, un excellent feu. La tenim 4e Léopold en mandies de chemise, la raiefinei cq. grosse redingote et coiifée d^ma casquette, -tout cela ne donnait guère Pidée de la prAaentation d'une femme de lettres dans le talon -d*iui consul : aussi ces nessiemra montrétott ,^iudiqiie liésitation et parurent «baiiis, an
qae je crus devoir dédioer de nouveau mon nom, demander M. Adrien Dupré, qui me parut se faire attendre un peu trop ; car au fait, sans nom, sans autre titre que celui de Français, après une aussi épouvantable catastrophe et dans on pays où je i^e connaissais personne, le consulat de France était , je crois , le lieu ou }^avais droit d'aller réclamer la protection à laquelle cette position nous donnait des droits et les services qu'elle cfxigeait. Enfin une porte latérale s'ouvrit et M. Adrien Dapré entra. Sa première surprise ne peut s'expliquer; mais elle me sembla si clairement dire, „ Comment c!est là la Contemporaine! cela n'est pas possible!" que je crus devoir arrêter l'effet de notre singulière toilette en présentant à M.
Adrien Dupré une lettre de M. ]^fimaut, saibwée, comme je l'ai dit avec d'autres papiers.
Comment aurais^je pu m'expliquer son froid ëtonnement, à moins de supposer qu'au lies d^étie la Contemporaine et son ms, nous l'avions peut-être dépouillée pour nous présenter avec ses papiers et ses recommandations?
U n'y avait plus moyen de rester froidement renfermé dans les phrases banales d'intérêt, OH des questions plus b^alés encore. La leW tre de M. Mimant nous recommandait forite»»
moA à l'intérêt de M. Dupré, sans qu'il eût IflPMpréfoir 4aDi quelle cruelle cia^jCvutiLu^ta \4
me trouverais réduite à le mettre a TépreaTe, et à quel poÎDt cet intérêt allait nous derenir nécessaire. Je savais AL Adrien Dupre marié| et j*ayoue que je commençais a trouver étrange que rien n*annonçat la moindre compassion de la part de sa femme: pas la plus légère ofire de service à une femme qui arrivait mourante, dépouillée et échappée , comme par miracle, an fer des assassins. Enfin M. Adrien Dupré allait s'excuser sur Timpossibilité de noas loger, lorsque Léopold, Tinterrompant avec un peu d^humeur: „ Monsieur ,- lui dit -il, le consol d'Alexandrie à offert un logement à madame Saint-Elme; elle Pen a beaucoup remercié, mais sans l'accepter; M. JMimaut est notre ami: veuillez donner des ordres pour nous faire conduire de votre part à un Lôtel, pour qifon ne nous prenne pas pour des misérables.^' IL Adrien Dupre, soulagé de la crainte de ne pouvoir se débarrasser de nous, devint d'une excessive obligeance pour nous faire conduite ailleurs, au point- ^u'il ne songea pas combien il était inconvenant de laisser partir Léopold en manches de chemise, avec un gflet qui. m sentait de sa résistance aux brigands, êbmè kn offrir un manteau ou une redingote. ^ea-Bê rqbservntion; m^is il ne se tcouvm aa-coMalal qu^un habit noir de M. .Adrien Dupré , déni la taille peut-être de quatre piedi Jiuii à utàt .
tecBm Qae l'on jage comme*, arec un pied différence en sus, Léopold devait être bien dedans! on pouvait dire qu'il était vraiment ime des exiguïtés consulaireir. M. Gaspary, rëtaire particulier du consul, vint avec nous mit beaucoup d'empressement et d^obligeance [cale pour nous installer. Nous arrivâmes bord chez M. d'Arquet, pour qui j'avais une 'esse: notre habitude invariable étant de ne lab loger chez les consuls même de nos is« Nous passâmes par des rues toutes plus les et plus sales qu'on ne peut se Pimagi* . Nous nous arrêtâmes à une porte basse à Podeur de cuisine seule m^eût chassée; escalier mesquin donna aussi fort mauvaise (lion de Tauberge et Pon nous montra un inet ou trois personnes pouvaient tenir à ne. Le domestique assura qu'ail n'y avait i que cela» — ,,Tout est donc plein? •— l'y a que deux chambres, et elles sont oc* ées. Voila le malheur d'avoir de sots va- , car j'ai su depuis qu'il y avait de fort s logemens chez M. d'Arquet, et que la e y était excellente. L'apparence de la mal* et la situation est une calamité locale du
l fallut chercher ailleurs. Qu'on juge, après
journée de fatigue, deux lieurès d'horrible
oie y précédée d^une maladie d'atL insÂ& ^
demi d'une trayersée sur mer, ce que je derais éprouver en me traînant ainsi au bras de mon compagnon de fatigues et de périls pour trouver un asile.'*'
Enfin M. Gaspary nous parla d^une maison garnie tenue par une veuve qui donnait aussi la table. Si M. Gasparj eût pensé que nous étions à mur mitoyen avec Phôtel d'Europe, la meilleure auberge du Levant il nous eût épargné la peine d'un trajet long et pénible pour aller dans une maison, véritable enfer des étrangers, tenue par une furie. Cette pension bourgeoise est située dans le quartier turc, dans une rue assez belle, quoique presque aussi mal pavée que celles du quartier franc. Les maltons y sont assez jolies; extérieurement elles offrent l'aspect des kiosques ; mais, malgré leur élégance et les peintures, ces maisons sont toutes des baraques en plancLes.. Celle de la Maracini, nom de la veuve, me parut spacieuM et propre. J'y arrivai exténuée. M. Gaspary me fit prodiguer toutes les prévenances, et
* Lorsque M. FauTcl eut appris ces détails, U nous dit! sfS^il j a un purgatoire, Dupré v doit aller, pour se purger de ce méfait teiil. Ah I que ne m'ctiez-Tous adressée ! «jne n'ave»* ▼ous su que le dojren des consuls fivait ici en Spartiate ! "
parla à la maîtresse de la maison de manière à tious assurer bon accueil, autant et plus même que je ne Paurais touIu. £n effet, entrée dans une salle basse, j^attendais impatiemment quft les chambres fussent prêtes ; mais ayant cet ina«. tant si désiré, il fallut passer par les ,9 Oh! mon Dieu! ' Que c^est cruel!. • Vous devez, madame, avoir eu bien peur?.. Comment ne TOUS étes-vous pas trouvée mal?.. Quel maïlieur!.. Ils vous ont volé tant que celai ^* et autres banalités écoutées avec l'impatience qoa je devais avoir. C'était du français pourtant qne la Maracini débita, en finissant par la familière assurance que je serais avec elle comme une soeur. L'accent élevé, le ton et les manières extérieures de la dame m'avaient dé^h très-clairement prouvé que nous ne serions pas même cousines, la cavalière hôtesse et mol^ Son intempestive familiarité venait clairement de prouver sa bêtise.
En me portant sur l'escalier, lorsqu^enfin on annonça que les chambres étaient prêtes, Léopold me dit: „ Cette femme m^a rappelé un ancien tambour de grenadiers en habit de capnaval." La comparaison ne clochait pas trop; rien n^est en effet ridicule comme la mise des Smymiottes; leur coifiure en ailes de moulin, leur spincer a la. charlatane et leurs tailles cas-
rées sont épooTantables. PoiirtantM. il y a d beaux yeux h Smyme.
Les dames de Sjn3nnie ne sont pas des Yi nvs pour les formes : mais elles sont, en général, très-bonnes, extrêmement faciles à Tivre, i\ moins à ce que m^ont dit plusieurs officiers di marine de toutes les nations, italien», russes mitrichiens, français, anglais, qui causaient ei garçons arec la Contemporaine ; et Ton sai que, dans ces causeries de garçon, le beai sexe fait les honneurs. Rien n^est amusan comme de deyenir bon garçon, quand on et loin de Page des amours et qu^on a sa prendn son parti là dessus. Je dois à cette raîsoi des amitiés qui Talent bien mieux que l'amoDi et d^in appréciables et piquantes conndences.
fil nous eussions trouvé les appartemens, le lits surtout, comme nous Tavious espéré e tomme j'en avais, moi surtout, tant besoin les ridicules de rLotesse auraient dispara der riére le rideau; mais nous étions borriblemen mal dans ces cliam)>res assez- propres , et don le singulier ameublement offrait de la nianièi^ la plus négative les objets utiles et nécessaires il n^y avait rien, rien de ces meables qu*Qi trouve, à Paris, dans ane chambre garnie d 15 francs par mois, et que Ton paie fort che ohez la veuve Maraciai. Il y a de l'ingratitB
4» dans mes reproches, car noas ctions bien Iieareux d^étre logés.
Noos demandâmes à être seuls; aussitôt M.
Gaspar/ nous quitta, en demandant la permis- ■ion de venir le lendemain. Je le priai de venir y le regarc'ant déjà conune un aniî. Je n^essaieraî pas de décrire le premier moment, lorsque, la porte fermée, Léopold Tint s^asscoir à coté de moi et me dit, avec un accent de bonlieur: „Mon amie, tu Tivras ici, tu es sauvée: nous sommes trop riches, trop heureux.^' Pour des millions, je n^aurais roulu reposer loin.de cette sauve-garde. Nous nous couchâmes, sans même prendre un bouillon, et on jugera que les lits devaient être bien mauvais,
Îiuisque, rendus comme nous Pétions, il nous ut impossible d'y trouver le repos. Qu'on ■e figure des sacs de toile grise, remplis, non de laine cardée, mais de paquets d'étoupes et posés sur des planches, au lieu d'un fond sanglé; il y avait sur cet appareil des draps d*une demi-largeur et une couverture piquée d^une pesanteur à écraser un portefaix.
- ie demandais à Léopold s^il avait un bon lit» ,,I>e corps-de-garde, me dit-il; et vous, ma pauvre mère? — Idem,,. Si ce sont là les lits d^usage en Orient , on a tort de reprocher aux Orientaux leur mollesse; car on était mieux couché que cela à Lacédémone, j'en
luU sûre^ ajoutaUje* Mais Dons somtnet i cmi* Tert. Je parlerai demain aa doctear. Nom tommes trop heureux, mon bon Léopold; je te sais là, et je te dois la vie. — Ahi toos ares raison : je suis trop heureux, Yons êtes là; et, il y a si peu, je tous voyais sons le fer des brigands. — Liopold, ne me le rapelle pas, ou je Tais me faire des peurs afireuses/' Il éclata de rire et nous nous endormîmes assez gaîment. Mais je m^éTeiilai bientôt. Je ne retrouyai pas le sommeil, et la fièvre me reprit ▼ers le jour. Je l'avais eue constamment depuis le commencement de notre voyage. Je me mis à faire la revue de ma chambre: elle était fort petite; la fenêtre se trouvait à la tête du lit, de façon que sans me lerer je pouvais ouvrir le rideau. J'avais cm comprendre, dans ce que Ton m'avait dit de la situation de ma chambre, que j'avais vne sur le port, et j'étais charmée de cette idée; mais la reuve Maracini m'avait ménagé one vue moins mondaine; ma fenêtre donnait sur un cimetière ! En m'c veillant le lendemain je vis le cimetière: „C'est aussi un port, me disais-je^le seul port tranquille, le seul à l'abri des ora«
ges "
J'aime les extrêmes ; après mes violentes douleurs, je me trouvais à ma fenêtre, sans autre idée que de ne penser à rien; je voyais le
lag« et In plantei , et la roiée Aa ciel trant va teTraîn qui ne couvrait plus que ensibles débris; quelques amM, dea co^ ■fl tomulaîres ; c'était l«s iodicei d'un c>ire dirétien ; )e Toyaîs la fortone rarvÏTiv - mort. Ah ! la bannière de ropolenca nît-eUe flotter niéme sur la patrie de h able et leule égalité des humains ? Je M M dire tout ce que me fit éprouTer la de ce 'cimetière, dans la poiition où n imiTaia, mais je dois «vouer qu'il j eut eitréme faiblesse que j'eus grand soin à»
er à Léopold.
im^u'au )our il vint rar le pojnte des pieda li }e reposais, et qu'il me rit assise tm séant, mon rideau étant ouvert, je lu!
Efll les tombes; II s'écria: „Mais cette Utest une grande béte i donner h une mi^ une cliambre qui a cette vue! Oh! bi créature ! il faut sortir d'ici. L'bameni prit l'empêcha de remarquer les tracea ion émotion. Le premier bmit qui nona it qu'on était 1ère en bas fut une. riva ite entre la Maracinî et la servante: et ant les huit joars que je restai mourante cet enfer, je n'eus [amais d'autre réveil; Ui fait que, sans faire tort à cette pension ijeobe, on peut ■*; croire au port ou à la . Une fiUe grecque i wle à foi» horr«u
ia2
et pieds nys, arriva ayec un brasier àckarli triste et dangereuse manière de »e cliaufl mais il fallut bien s*cn contenter à Smyme
M. Gaspary vint nous voir; et je me rq die de n'avoir pas encore dit que, n^ayant ' un para, nous Pavions prié de donner d talaris au jeune Grec qui nous avait acciid aur sa barque et conduits au consulat.
Gaspary promit de le dire à M. Dupré, n il oublia sans doute sa promesse: car, sans heureux hasard qui nous ôt rencontrer ce j ne homme, il nous eût crus de véritables ^ats.
A mon départ d^Alexandrie , M. Mimaut V vait dit: ,,Ne prenez pas d'autre médecin M. Ferrand, cbirurgieu en. chef de Phôpiti Smjme.^'' Nous Pavions fait prévenir, e vint dès le lendemain matla. M. Ferrand m donna le repos, point de médicamens, ti .quillité d'esprit et nourriture légère. L'ord nance était de facile exécution, surtout pou dernier article, car je n'avais aucun appc je m'y soumis si bien que mon estomac se iabra au point de me causer des maux ino . et que je ressentis plus de deux mois en* après ma convalescence.
M. Adrien Dupré m'avait fait demanda j^a avais la force de donner la relation notre catastrophe^ J'en donnai le leadeimû
détail résvmé , tel qu'il parut dans le. Courtier «le Smyroe arec cette seule différence, qu'an lieu de dire ,,c1iez le consul de France, 11. AdrieD Dupré , dont l'accueil fut un& premlirg consolation," j'aTai» écrit „ne fut pas on première," etc. Je ne crus pas devoir dim
Îue je savais mauvais gré au spirituel rédacteui Il Courrier, M. Bl.nqiie, d'avoir coirigé l'expression d'une trop âpre franclitse. 11 fallut tr&« duire tout en turcj M. de Nerciat, premier interprète au consulat' de France, se présenta
Sour m'offrir ses services. Je sjis bien désolé* e n'avoir pu conserver l' impression, favorabb que me fit la première vue de M. de Nerciat; {nais j'ai tant de choses à raconter là dessoa qu'ici je veus me tenir absolument à cette pr^ mièrc impression, toute en fareur de l'interprète consulaire. M, de Nerciat était en petit uniforme, qu^il porte à ravir; jeune encore, Ml Toit qu'il a dû être d'une figure agréable ; il a lia regard fin, et sa conversation, ce jour-là, était celle d'un Lomme aimable, instruit et ia fort bonne compagnie. La traduction éproum des retards , quoique U. de Nercifit soit un trè»-Iiabile traducteur. Les poursuites furent plus actives de la part du souvernemeot turc, ■i lent ordinairement , que de la part du consulat de France,
Noua Étions horriblement dam la pejuion
bonrgeoite où nous étions comme tombe lits seuls étaient an véritable sopplTo parler de Tennui des visites auxi^aellet 1 •e crojait obligée et qui se passaient e ranc^ d'empressement et de zèle.
Je ne sais si j'^ai dit que nous étion avec le }inge que nous avions sur m Léopold affublé tris -strictement du pet de M. Dupré, moi en grosse capotte • an pantalon de voyage* M. de Nerci Ferrand et M. Robinson envoyèrent .d d'*bomme avec une obligeance polie; ms vint en tête à aucune Européenne de S pas même à madame Adrien Dupré, qu ladé et dépouillée, femme sous mon < masculin, elles se seraient fait bonneur mêmes en faisant, pour une personne < •exe, ce que firent pour Léopold, et cel façon si délicate, les trois messieurs viens de citer. Il vînt par basard en notre botesse de m^ofirir au linge ; je Vi pour avoir le tems de donner à blan que nous avions sur nous. J*allals la rc poliment d^one cbemise en gaze turqut en y voyant des endroits mal rapiécés reMussai avec dégoût, et je profitai av( pold de la politesse de AIM. Robinson, ] et Nerciat. Ces détails d^un dcndment n'avais pas encore connu et que Léopo
mèmQ jamais deyiné, rembnuiîreDt notre or et nous menèrent à Famertume des ions* J^avoue que madame Adrien Dupré .t la meilleure part ; je soupçonnai d'abovd «tte dame était déyote, et je me tron^
car j^ai su depuis que madame Adrien î n^était pas de cette religion qui fait on
de la dévotion; ayant eu Pavantage de ir quelquefois se rendre à bord des bâfU en rade, je reconnais qu^en bonne coiu ie je la calomnierais si je Faccusan de rie. „Au surplus ce n^est pas à la femm* nsul, mais au consul, lui-même- que j^ai {, dis -je à mon fils; Je rais lui écrire, ne pense pas quMl refuse de m'aranoer rancs sur ma signature. J^écrirai anssi h ambassadeur à Constantinople ; le maU ]ûi me frappe me donne, comme Frao-
un droit à réclamer secours; tans orje me crois qmelque autre titre à deman* >pai et protection/'
CHAPITRE Xn
Déeooraçefnent , et souvenir de Marie de Mi Quelques Européens de Smj^roe. — M. F — > Le duc de Kovigo à Smjrne et le g* Lallemand. <— M. Ferrand et noble coi de Tancien consul de France. — Les • aiiz fenêtres et sing;ulière méprise d'un !
-^ Les toilettes de Smjrme et prétentic la Mâradifi — Portrait ressemblaol Français excusé. •— M. Robmsoa et M. Gt
Déconragée comme je Tavais été f>ar citeil ^dal du consul de France à Sm j*eu8 la force d'aifecter une accurîté q n^avais pas. Ma position, en effet, était tant plua affreuse que ma maladie menaçi devenir grave. Les chagrins que mo prouvait à me voir ainsi dénuée de tout taient tout à la fols doux et ^ulblca. Je
I à lui citer des exemples de femmes qui snt soufFert beaacoap : mais )*avais beau ]îre que la femme de Henri IV, la fille Médicis, avait été réduite à rester coudiëe, 3 d*un jupon pour se couvrir et de bois ' se cbauner, dans son exil à Cologne, où mourut de mîsère et de donleur ; que moi, contraire, étant m<ilade, le lit me faisait du ; que d^aiHeurs, dans une ville peuplée iropéens, il était impossible qu'il ne se vat pas une femme qui me fît oâTrir un ment. Tout cela ne le consolait pas. An lller, nos deux malles étaient heureusement ies à bord , et je lui disais qu^elles ne raient tarder à arriver, et qu^alors nous ne qaerions plus de rien. Hélas ! nous eûmes uns d^attendre ! Le brick le Thémistocle, portait ces malles, n^entra dans la rade de Tne que le dix-huitième jour après que l 'l'eiîmes quitté au port de Tchesmé pou»
atal voyage par terre.
!. Robinson, dont je rapportais toot a Pheare fgeattte^, était un des pensionnaires de la 'e Maraciiii. Il se fit annoncer, nous oflril ierriceff avec une extrême cordialité, et : eûmes bientôt lié connaissance. M. Ro- 311 parle très-bien français , quoîqu^avee ent prondbcé de sa terre natale. Il à long-»
iéca à Parîff, et parait aimst \^'6t«EkKA
autant qu^un Anglais peut prendre cela sur k
Le soir-méme, M.'Robinson nous dit qu^il T<
nait de voir M. Faurel, qui se proposait <
venir le lendemain. Combien j^étais heuren
fl'apprendre que j^inspirais de Tintérét à '
homme dont le nom est une recommandât!
dans tous les pays que nous Tenions de im
courir, et que M. Fauvel visita cependant bi
jeune! Mais quel est le coin de TEgypte
Ton ne rencontre des Européens? et quel
TEuropéen qui n^ait pas à iaire Péloge de
Fauvel, dont la carriète consulaire est ad
honorable pour la France que ses redierd
savantes et ses fructueuses découvertes s*
futiles aux arts et aux sciences? Je resseï
«ne grande joie à l'idée de cette visite, et <
pendant je n'osais pas encore me flatter qu''€
deviendrait la base d'une sincère amitié.
Ferrand est ami de M. Fauvel, et c'est faire 1
loge de tous deux. Dans la visite qvte me
le premier, il me raconta une aventure qui lui él
privée, et avec le duc de Ro^-igo miniatre.
la police, et avec le duc de Rovigo proscrit
condamné à mort sous le règne pateraeT
Unis XYin. M. Ferrand était à Paris p
affaires ; il eut besoin d'un . passe- port p
luîi et de deux autres, Pun pour une j^
E nonne en pension à Marseille, et qn^il t< t eiMH^iier h Smyrnei Tautre pour un jei
Levantin qui finissait ses études dans i:n collège, et qui lui était fort recommandé. M, Ferrand racontait avec beaucoup de gaîté cette aventure qui , au moment bà elle arriva, ne lui parut rien moins que gaie^
Au moment où il entrait à l'hôtel de la police, quai Malaquais, il se sentit saisir par deux gendarmes qui ne prétendirent rien moina que de le fouiller, mais qui, toutefois, le relâchèrent aussitôt quMl eut déclaré le motif de sa venue, et lui indiquèrent Thôtel du ministre,.
Eres duquel il parvint sans trop de difficultés. ,e ministre Paccueillit fort bien, niais il lui refusa toutefois un passe-port pour le jeune Levantin, motivant ce refus sur l'Age du jeune homme, qui le soumettait aux lois militaires pour le premier tirage ; en effet, bien que né dans le Levant, il était de parens français.
,yQuant à la demoiselle, lui dit le duc, si vous en ayez vingt à emmener, je vous ferai délivrer vingt passe-ports." M. Ferrand partit très- .affligé pour le jeune homme, mais bien revenu fur le compte du terrible ministre de la police, dont on lui avait dit pis que pendre, M. Ferrand est de Toulon et fort» royaliste , mais .royaliste sage, et un excellent homme. Je croif -que son projet est de venir finir ses jours dans sa patrie, et je snb sûre quHl emportera les regrets des m^des confiés à ses soins ^ c<^\axQk^ XXV. \^
Testîme de tous les liabifans de Smyme qu ont pu apprécier son mérite.
Mais reventms à son aventure, AL Ferrafid, en quittant Paris pour se rendre à Marseille et de là sVinharqucr pour Smyrne, ne .pensât ^uère que rhomme qu^il Tenait de Toir presque arliitre de ce Toyage, il le verrait soas peu dans les diinnts lointains, dans une position bien moins brillante, mais digne de Tintérèt des âmes généreuses pour lesquelles Texi] et les proscriptions politiques sont des titres t une noble pitié, lors même qu'elles sont d'^nm opinion contraire à celle des victimes de cei bouleversemens. Le duc de Rovigo, échappi du fort Emmanuel à Malte, arriva à Smjrm avec le général Lallemand, tous deux sons de noms supposés et se croyant sans doute biei inconnus, puisqu'ils ne craignirent pas de i* montrer au bal du Casin , où M. Ferrand i trou\a. QueJJe fut sa surprise en reconnais sint l'ex-ministre de la police de Tempire .* „J crus avoir des vertiges, me disait M. Ferranc Le général Lallemand était appuyé tout pens •(^ntre une croisée ; le duc de Rovigo, nu con traire, faisait la cour aux dames. Je ne snTa vraiment que penser, mais j^étais fort agit* Lorsque le duc de Rovigo se mit au jeu, ; me plaçai de manière à ce quMl m^aperçat î pût me parler; effectivement il saisit mon ii
et me dit à voix Lasse : Ne me nomm s, J^en eus garde, continua ce bon M, [, car sieur position me donnait da s craintes; il se .passa quelques jours; Is prendre d^informations ; je m'atten* recevoir quelque message ; il if en vint je partis pour la campagne à Bournaba.
sur mon baudet, je faillis en tomber, mt le duc de Rovigo anété à une mai-> campagne avec plusieurs de nos Smyr« et disant à haute Toix, h mou passage:
M. Fcrrand, à qui j^ai donné des pas*
à Paris." Je m'avançai alors vers , voyant qu^il ne se cachait plus, je le ie son titre de duc de Rovigo. — Il e. grands risques, aussi bien que ma e, répondit-il assez gaiment; et, me
récart, il me demanda des renseigne- IX le consul. M. Alexis Bonjour était •nsul de France à Smyrne; le nommer ire son éloge, et je rassurai le duc,
même , je parlai de cette affaire au
qui me dit: „Je ne puis les recevoir
ne sont pas seulement proscrits, mais l'ordrj de les faire arrêter p^'ut venir »ment à Pautre. Cependant il peuvent nquilles; je suis consul pour les iuté-
commerce, et non pas pour agir ep laire de |.olice, La prudence veut toUr-
tefois qu'ils s'iéloîguent le plus tôt pos Dites au duc que je le Terrai demain, s'il se rendre chez vous.^^ J^en prévins le continua M. Ferrand; il vit, chez moi Alexis Bonjour, et il dut être entièrement sure* Toutefois M. Alexis Bonjour Tenj en même tems à partir, lui faisant part sentence qui le condamnait à mort ainsi q général Lallemand, et des ordres qu'ail reçus, le matin même, pour les faire ai Ordre, ajouta le digne consul, que je ne certainement pas exécuter: mais hâtez partez; car ron parle déjà dans la vil] vous ne voudriez pas me compromettre."
Ces détails, que me donna M. Ferrand firent attacher encore plus de prix à sa naissance. Je Tai souvent tu pendant séjour à Smyrne, et j'ai regretté que se cupations ne lui aient pas permis de venii souvent. Mais M. Ferrand demeurait pr aussi loin que le consul d'Athènes, et il :
être ce dernier pour braver, pour une ea\ avec la Contemporaine, la pluie, le vent détestable passage du quartier des Tomi îusqu'ii l'hôtel de l'Europe, où j'allai log bout de huit jours passés chez la veuve raciui.
La ville de Sm^Tne est une véritable j pîllû pour les bavardages, cancans, etc. -
nez naturel ; iontea les femmes, excepté celles di apartiennent aux classes laborieuses, pasmt leurs journées aux fenêtres et sur les porïs à jaser, tricoter ou observer ce qui se passe hez les Toisins. Je mets en fait que quiconne Toit ces dames, depuis dix lieures du ma** n jusqu^au soir, coiffées, parées, . caquetant et aguenaudant, doit réellement en prendre Toinion que j^en pris, c'est*à~dire qu^elIes n^ont .en dans la tête que l'envie de voir et d^étre nés. Et qu^on ne dise pas que les Grecques îules ont ces habitudes. Je sortais tous les iars lorsque je fus rétablie, et de la pointe u demeure M. Fauyel jusqu^au quartier turc errière Timprîmerie de M. Blaque, ce qui fait Lus d*un quart de lieue de cliemin,. je voyais, latia et'soir^ partout, les dames et demoisel- )% sur les portes et aux fenêtres. Comme en ènéral les Smyrniottes ont la détestable babiide àt se peindre de rouge blanc, et qu'elles nt les sourcils très-noirs, ce faux éclat qui, n jour, ne trompe personne, et serait si dioliant en France, faisait dire à Léopold: „Ua omme qui arriverait la nuit à Smyme, et 'ait le matin parcourir les rues et la prome* ade, croirait toutes les maisons occupées par es demoiselles du Palais -Royal, à voir tout ila coifie avec du clinquant et couvert de jrd." On nous conta ea effet usi^ ^^^\sx^ss&
de ce genre arrivée avec un marin russe. Je me garde de la croire rraie et de la donner pour authentique, mais elle trouverait ane ei^ cuse dans ces ridicules et inconvenans usages^ Notre élégant de Saint-Pétersbourg crut, en Toyant une longue étendue de fenêtres garnies de Tisages rians, de têtes ornées couinie pour des fêtes, et de beaux yeuiL qui ne se baissent pas aux regards dNin passant, il crut, dis -je, c^omme on dit Tulgairement , qu^il n^j avait qu'à choisir. 11 choisit effectivement, entra dans une porte ouverte, arriva dans un salon, où trois dames le reçurent avec surpri«ic, mais poliment, et ne changèrent de ton que lorsque son impertinence les força de le faire mettre à la porte.
Si Paventure est vraie, elle aurait dû un peu réprimer, il me semble, la fureur des portes et fenêtres. Si c'est une fable inventée, on peut encore en saisir la morale; mais je ctfÂs le mal trop enraciné pour se guérir par une morale; il a ses racines dans le désoeuvrement et le manque d'idées: ces maux sont incurables. J*ai d'autant plus observé les Smjrnlottes que je me rappelais les. d4rès de M. de Chateaubriand et de M, de Fôrbin. Pour ne pas croire que Filliistre auteur de [^Itinéraire a inventé une plaisanterie en parlant des sociétés de Smyrne et de Tclégante toilette des
réunies dans un salon, je dois p'enser a voulu parler que du salon du consae la famille irançaise du consul, »'*ea 'ailleurs guère pu voir d^autres, puisq^^îl e matin à Smyrne et repartit le leudear terre pour Constantinople. M. de y resta plus long-tems : mais si Tusage,
parle, des danses exécutées par lei rcifenanl du bain, ou se rendant en IX délicieuses campagn'js de Bournaba; isage, dis-je, existait en 1817 et ISIS^ ien changé, ainsi que les costumes et
les chaussures de ces dames, dont *]iui (1829) la forme lourde et disgra-*
n^est guère favorable à' la danse ni h inspirer les voluptueux rêves de nos sur la molle lonie* 11 est impossible de * plus mal que les dames de Smyme« ec ques sont ou en pantoufflcs difformes imbes, ou en bottes énormes, comme en Les Smymiottes qui portent une re européenne ont, en guise de soques, ques en bois sur lesquelles elles ont niblement perchées et qui leur donnent urche guindée de gens marchant avec
je reviens encore à M, Ferrand, Ce
s si honorable se prépare une fin de
lieureuse: il marie a un de ses ne-
veux, officier de marine, une jeune personne qu*il a adoptée et qui apportera en dot à son mari les trésors les plus précieux, les qualités dn coeur et une irréprochable conduite. J^ai souvent fait visite à cette demoiselle , et je Pai toujours trouvée dans son intérieur occupée à travailler, à lire ou à cultiver des fleurs dans ton joli jardin. Je ne lui crois pas le goût dei portes et fenêtres. M. Ferrand finira, je Tespére, sa laborieuse et utile carrière dans sa patrie, et entouré des heureux qu^il a faits. J*ai encore un mot à dire sur notre premier domicile et notre hôtesse, qui devint en qnd« que sorte pour moi un objet de curiosité, lors^ qu'on m^eut voulu persuader qu^elie en était un des très- sérieux empressemens d^un Français aimable, spirituel, connu par quelques succès dans les lettre» et dans la carrière politique, et qui demeura quelque tems à Smjme chez la veuve Maracini. Quoique persuadée qu^ou le calomniait, je n'en observai pas moins avec plus d'attention la Maracini qu^on me voulait donner pour la dame de ses pensées» Im« possible de découvrir Tombre d'une probabilité ni d^excuse d'un goût pareil. Qu'on se figure une femme de près de six pieds, de quarantequatre à quarante-cinq ans ; des formes plates et d(>8 os de cet anguleux autrichien qui enlaidit même de jeunes visages et donne si mau-
aise tournure aux hanches; ce plat carré, dés* •spoir des couturières et Téritable antipode de a grâce et de l'élégance; une démarthe de ambour-major ; et des extrémités comme, de DE vie, je n^ai cru qu'il pouvait y en avoir au K>at d'une jambe ou d^un bras de femme. Je 16 crois pas avoir besoin d'ajouter, diaprés ce [oé j*ai déjà indiqué , que les qualités morales le: la dame sout en harmonie pariaite avec Pex-* érieur. D'ailleurs la suite le prouvera* Je le sais ce que j^aurais fait aux gens qui vouaient me persuader que le Français dont je Mirle avait fait la cour à une créature pareille. le crois les hommes très -fragiles, mais je ne voirai jamais qu'avec de Pesprit, un ton de >onne compagnie et l'habitude d'y avoir des ;uccès, un homme puisse passer des soirées entières auprès d'une femme qui ne sait parler jae du prix de l'huile, de la cherté du charion, de ses talens à faire des coins confits, à aver les figues, à dresser des servantes, ou bien le ses bracelets, de ses bagnes, dé ses spin- :er8 et de ses pâtisseries de k Sainte-Catherile ; et qui, à tous ces moyens moraux de charner, joint un physique et des manières h faire recider un Cosaque.
Il y avait six jours que noos étions chez cette fiunme, attendant le moment, où je serais moins faible pour pouvoir aller à uel ^1^ "^^aw
coniFenaUe, lorsque Léopold lut pris dans la nuit d'une si efirajante colique Déplirétiqae qu'il eût succombé sans nul doute, 9! par boB- Iieur le -médecin d^un bâtiment hollandais ne se fut trouvé chez notre Toli>iu M. Robinson. Nous allons vainement sonné , appelé; il ne fut pas même possible d'obtenir de Peau tiède. Je ne pouvais me lever seule, et de mon lit j^eiitendais les cris étouffés de mon fils que la né-, gligence des femmes de la maison exposait à mourir sans secours, si heureusement mes cris n'eussent été entendus par M. Robinson, Mi Gaspari et le médecin hollandais. Ces messieurs accoururent, et tous les soins furent au8« «itôt prodigués à Léopold. Il était près d^onze heures, et à Smyrne les boutiques ferment à la nuit.
Je n^oublierai jamais l'obligeance de M. Gaspari. Il parcourut tout le quartier pour trou- Ter un apothicaire qui voulût préparer les potions ordonnées. Ces messieurs se tinrent coottamment près du lit du malade, et IVL Robin- Bon ne le quittait un moment que pour venir me jras3urer sur ^n état qui était réellement alarmant. En voyant ces procédés si aimables, je fus tentée de savoir gré à la Maracini. de son odieux manque d'égards. Vers une heure, la douleur ayant cédé, ces messieurs se retire* rcnt, mais non sans s^être bien '^assurés qu^
y avait rien à craindre, et en nons disant} !IL le docteur coudiera dans la maison.^ Si Ion ouvrage leur parvient, je désire qu'il leur ni la preuve que, malgré une froideur... d^é« ôqne survenue dans nos relations, rien n'a pu [Tacer le souvenir de leur aimable obligeance i de leurs ^excellens procédés dans cette cru* [le circonstance. .
CHAPITRE XIII
Visît* du consul de France. — M. Blaque et le CourriiT de Smjrne. — Gaitc d'un Ançlais. — La Sainte -Catherine et ma première hotetxtf. — Rencontre d^un hollandais. — La Maracini jet scènes d\-iuberge. — Mon nouveau logement et un aventurier. — Les hains français et M bains turcs. — Un article du Courrier de Sm^rne et mes brigands.
Le lendemain di| jour où Léopold ayait été si malade , je reçus la visite de M. Adrien Dupré ; ie le priai de me procurer 500 francs sur mon billet; à quoi il répondit de la meilleure grâce du monde qu'il me les ferait aranoer sans aucun Intérêt onéreux, et dès le lendemain M. Gaspari me les apporta en or du pays, ce qui porta la somme à 538 francs, dont il me fit faire une traite sur M. Ladvocat, me disant que c'était monsieur le consul lui-
le qui me prétait cette lomme. Je m'iblai des déuarclies faites ponr notre toI.
Gaspari me dit que la traduction de* pièces ût pas- encore terininée. Je reçus la visite H. Blaque, éditeur du Courrier de SmyrDe, me pHa de lui donner quelques détail* à re dam sa Teuille, Je lui donnai ce que lit écrit pour le procès Terbal et ce qui it dans le Courrier du 26 ou dn 27 nobre. M, Blaque s'était eicusé avec une de politesse de ne a'étre pas présenté plus tant grarement indisposé, loradetnon aTentoésastreuse à Smyroe. Ces visites et ce* prend'intérêt, de la part des Français les fins agués de celte i-àle, avaient fait diverskiii ombre de uoi idées. Le reste de cette née fut assez gai; M. Robioaon noua dé-
à dîner à la table de pension. Il avait un intérêt si vif à notre malheur , son ton
sî doux, et il avait cependant one gaité iqnante que notu fûmea I>ieotût eniembls ne d'anciens amis. Il disait à Léopold:
lis, mon cher monsienr, quittes donc cette e veste (l'iiabit de M. Dupié). Uo^ dieu!
Ta Vous tordre l'omoplate. Voyez, je d*
viens qu'au menton, mais encore voila uni' ngote qui vous courrira au moins les poi- I." Et en effet Léopold «'en trouva awra
flt '»'ea Krvit jiuiiu'à ce ejji'ool'ii eiv «**■
vite fait une. 'SL Robimon nous égaya en noai énumérant les ridicules de notre hôtesse; il me faisait rire aux larmes en la contrelaisant. M. Robinson possède au suprême degré cet ama- •ant talent qui ranime toujours la . gaîté , et c'est bien quelque chose. Nous étions à b veille de la Sainte- Catherine , fête de la Maracini. 11 se faisait daus les corridors des aU lées et venues qui faisaient craquer toute cette fabrique de planches; je crus qu'il y arrivait des voyageurs plus que la maison n'en pouvait contenir. „ Détrompez. vous, disait notre g^ voisin; ce sont des bottes de paille qu^on monte pour rembourer les coussins du divan d'*indienne. Oh! c^est ici la magnijicence de la misère!
Nous allons avoir des sérénades... des danseuses... Oh! de grâce, madame, descendez pour dîner !^^ J^y consentis. En passant dans le corridor, nous vîmes qu^il avait été fraichemeot mis en couleur ainsi que les escaliers, ce que je trouvai très-bien, mais ce qui me plut beaucoup moins, ce fut de voir une feoune, qu'on me dit être la soeur de Thotesse, venir se placer à table avec des mains dont la teinte ocre rouge prouvait que la propreté des corridors était Pouvrage de ses nidins, chose certN fort convenable. Mais je passai bientôt de lu surprise au .dégoTit en voyant cette soeur -^ qui avec sa toque à poil et sou ^pinper
i ioÊ carré, ressemblait à an condactenr de cli* igence — nous passer le pain et les plats avec les mains de frotteur en activité. Tout est h Tarenant chez la soeur de la Maracini, ton, manières et tournure. Je ne sais pas avoir été Je ma vie !plus contrariée que de me voir à table avec des femmes dont f^une avec sa voix de corps-de-garde criait après sa domestique D|i bien, prenant le fausset, nous vantait tout ce qui venait sur 1h- table. Heureusement que tes préparatifs du lendemain occupèrent ces dames ; elles nous quittèrent au café , et nous fîmes cercle près d^un assez mauvais feu, laissant la porte ouverte pour ne pas étoiiifer de fumée. M. Rohinson fit de la^ manière la plus aimable les frai» de la ^nversatîon. M. Fergusson, lieutenant de marine hollandaise, qui me voyait pour la première iois, avait encore ce guindé que donne à quelques personnes la présence d'un auteur à réputation. J'ai remarqué que ceux qui ont ce guindé ont presque toujours quelque prétention à l'esprit, aux mots à eâTet. Non pourtant que ce fût le cas avec M. Fergusson , qui , parlant à peine français , pnrdit ce guindé du moment ou je lui eus adressé en bon et pur hollandais un ik spreek goet hoUands, myn heer*. M. Robinson allait
* Je parle trcs-bîen hollandais monsieur."
me dire : „ Comment I vous parlez cet horrible langage? mais la politesse le retiot, et il fit bien, car il aurait répété une sottise que se peuvent dire que ceux qui jugent à tort et à travers, parce qu'ils ne connaissent de langue que la leur. Je sais le hollandais, sans Paimer pas plus que la Hollande, ni la généralité dei Hollandais , mais ce nVst pas un horrible langage; loin de Ih, le hollandais a une poésie riche y énergique, noble et touchante, et bien parlé il u^est désagréable qu'à ceux qui ne k coippreiincnt pas.
Nous causâmes assez tard, je dormis peu»
et le matin, lorsque j'aurais pu reposer, Ù. fut impossible de fermer les yeux à cause du bruit que faisait une des soeurs de Phôtesse avec U serif'ante dont les cils nous avertirent que le* dioses se passaient d^une façon touchante. , Cette maison me donna le cauchemar, et je ne toupirais qu'^aprcs le moment dVn pouvoir sof» ^; mais il fallait des forces pour marcher; car à Smjrrne le luxe oriental ne va pas jus» qu^au luxe des voitures, ni jusqu^à des rués où. âlea pourraieift passer. Je ne me doutais pas
Î'[ae bientôt la colère allait me donner -dei iorces. Les cris en bas continuèrent à rëreiU 1er tout le quartier. Léopold regarda par la fenêtre de la cour, et me dit: „Quel dommage que vous ne puissiez pas vous lever] Voilà une
câirieatoré, uiie Traie troùrarille poTir rôtrë crayon, et qm vous ferait oublier le repos perdu. — Qu'est-ce donc? La Maracini en robe de libon, qui achète du poisson avec dei gants blancs, à six heures du matin, parée comme pour une noce/^ Donnez- moi ce manteau , ' et laissez-moi me lever, dis-je aussitôt k Léopold; et me voilà ^ oubliant fièvre et ma-» laise , crayonnant avec gaité notre énorme hô«' tesse en ailes de moulin, disputant avec I0 pauvre marchand de poisson d^un ton et dans une attitude bien plus marchand de poisson qne le véritable. Cette scène me fit du bien, et la visite de notre gai voisin ajouta encore à ma bo<ui6 < humeur, lï nous conta avec le sangfiroid le plus comique la mésaventure qui y%» Bflit de lui arriver. „J^ai rencontré, dit-il, la ]!tfaracini sur Pescalier; c^est sa fête, et je n^ai pu esquiver te baiser: petit comme je suis, il m*a fidlu remonter deux marches pour atteinpdite .à la. joue de la dame. Je voulais en pro» fit^r potur.iDi^évader; impossible; elle était pour mxÀ dans un accès de tendresse efifrayant et ine- tenait par une main à me lu tordre. D« i^ste, aJQUta-t-il, vons allez voir arriver les visites et les- gâteaux. Oh! les Smyrniotte» sont ocHpme nos Anglaises , elles ont bon appétit. ^ En effety les visites c6mmene^«nt, et, placés an bout. 4ii oonridof en iaoa du salon ou ditHvt,
nouB pûmes obsenner derrière le lîdean de la porte, sans être viu. Toutes cet dames étaient munies de leur tricot et assises en demi-cerdei On eût cru voir une veillée de village, w clinquant près. Bientôt fatigués de ce spectacle nous appelâmes pour faire servir le déjeuner; mais ce . fut trèa-inutilemeBt i il n^ eut aucun moyen d^arpir nn domesd^e; Is servante était si affairée qu%. peine répondîtelle qu^elle ne pouvait pas venir, que sa mti- Presse avait besoin d^elle.
Enfin Léopold, perdant patience, la saisit par le bras, et lui ordonna de- nous apporteir i l- instant à déjeuner, et de dire à sa maîtresse qu^elle était une extravagaitte. Cette pauvre elle s'écbappa en criant et mettant ses deux mains, sens son visage. Je ne puis m^empecher ^donner un aperçu de sa toUetle. Un spincer de soie bleu de ciel fené, une calotte rouge sur la tète, avec une , pièce de monsseline, plps des bas. à jour .avec des savates , -et tout o^'a à la fin de : -novembrei ! . Mais 1>ten *d*autrei suprises m^étaient. réaervées. -Nous r est â mes jys ^u'h une heui^ saiis avoir pa «btetthr autrecWe qu'un détesUible -boaîllon.t Eilfiii, airivtf la soeur de Phôtess^i pour excuser oefleMÛ dé ne m^avoir pas £»it. sa visite sur ee tfBi*tS^ recevait les dfimes de la ville à Pecc^on dé s» fête. Il Votre sgeuc^ loi nàpondûkîe, M me doit
paint de TÎrite, et je ne m*en loacle pas plot que de celles qu^on .lui fait. Mais nous payons ici pour être servis; roîlà ce que votre soeur devrait ne pas oublier si indécemment, mèoBQ le jonP de sa fête. Je tous ^Engage à le lui Sire." Je suis sï^re ^ae, 'sî elle l'ent osée, elle in'aurAit hien trnîtée comme, fe matin, élte MTait tr.iitc la pauvre servante; elle Sortît ^tonf-I fée iïe foreur. Peii d'instans après, TliStesse vînt elle-même, et sa maaière d'entrer me prouva qu'elle s'était préparée h fce faire pryer mon irtëvérettce potir Sauitc- CatLcrioe. Elle était dans toute la splendeur de' sa toilcttei tlorèe siir trancKes,- nn pïed de blanc tnèlé de vfainéa bleues, les sour^ noirsj et tnflii,'càiDnie disait rioTre vDiriti, pouraot, à distance et aux Inmiètes; produire de l'effet rue du Coij. Saiut-HoDoré, en se faisant voir comme géante. La panvre femme ! Lorsque mon sourire d« pitié eut accueilli 'sa toilette, elle perdit un peu cénténaiice, et se i'aljattit sur la Accessité de recevoir ses visites. Je lui répétai ee qnt j'avatï'dit « *k Ajenr , ijoitant que, vintnt da proSiiit dé' Ha matsau eH,è ferait mieux d'y doii> ner le nécès8aire'& ceuï qui payaient les lits, que Ae rempaiOer à neuf les divans pour recevoir des' gens t^ui ne lui donnnient qu'un Tid>. cule de pllis. Elle étiit treiAblimte du colère. 3e Ét^eh àmiufii, et la'lama.&t^)cra\ Ïasaxv
grAûde tenue. Lorsqu'elle youlaf ■ pailer , je fui imposai silence en lui disant de me laisser, que j'aYais mal h la tête de tout ce tracas, et qi:^?^lle eût à préparer notre compte, parce qoe j'allais quitter sa maison le lendemain. „ Bien, Madame, très-bien , " fut tqui ce qu'elle put ar-> ticuler. M. Gaspary, présent. à cette scène, promit de s'occuper de nous trouver un loge^ ment* „ Que ce soit dans un hôtel l lui dis-je^ Dieu nous garde .de. ces bourgeoises qui oflrait logement et . table aux étrangers, et qui les laissent manquer de tout, se donnant des ain 4*exercér Tiiospitalité , et de n'être p93 aubergistes f tout en demandant tant par four,^ tanl par /ci(?i^^ 'M. Gaspary revînt le jour même me .4ir6. .qn'U nous avait : trouvé un logement, h rhôtel de TËurope. 11 était trop tard pour j aller ce jour-là, et nous remîmes le dcpairt au lendemain. Me trouvant mieux, je voulus descendre pour dîner, afin de .voir le maintien de l'hôtesse dans tout- son. lustre; elle /ut fort l^aisante de dignité- manquée; .' ' . ,.
Je n'aurais pas p^lé anss^i longuement ds la Maracîui et de «a détëatab]j|e pension, ..si et n*eût été le domicile à la mode.'ppu.r l^sISi^ ropéeus les plus distingués. C^est chez elle qu'étaient descendus M. Alexandre de la Borde, M. de Valmy, LadV; Fitzgerald ^ pare^ite dû m d'ÀDglcteire^ L. Ponço^iby, pai:ent ^ugour
^eaf ie Malte: Ces vpyâgear» ëtaîent. bkii* obliges de qûîttei' cet hotèl , moi , je pré- } dire combien on y était mal; atusi, eusselu me faire porter dans une couverture et cLer sous un bateau renversé, comme les fleurs grecs à la pointé, rien ne put pknr .retenir. M. Caspary Vint pour nous acipafitaer à l'hôtel. d'Europe. J'ai dit qiie k de nos malles étaient neurensement re»-
à bord du brick le Thémistocle qui nous \t amenés d'Alexandrie, et que si fatalement ir avions quitté an port de Tchesmé*. Ces [es n'^arrivèrent que dix-huit jours après notre Jittrorphe. Ainsi notre déménageiàent fut !'e, notre bagage était daus un mouchoir:
{jiet, deux' jpàires de chaussettes , une cra*
noire étaient ce qui restait d*un 'bagage ie yaleur de quinze ou seize mille franc«« on ne croie pas que je yise à la pbilosoi; maïs je puis assurer que je n'y pensais que ^lus qu'avec indifférence. Mes manus* i étaient à bord, 'et à- moins d'un naufrage, evàis les croire sauvés, tandis que tout eût ître perdu et Teât' été si j'avais eu la .geS"
dès finances; car en partant, comptant dépense de quatre-vingts ou cent piastres
Le même où dbordà M. de C\\k\.«Qj)^TASi^«
de plus comme rien dans un Tojage de sU cents lieues , je voulais quatre mulets aa li^n. de deux, pour tout prendre; et alors tout eût été perdu! Je ne saurais jamais exprimer la joie avec laquelle je sortis de chez la Maracini , et avec quelle sincérité je me promis de rendre un compte minutieux d^s rî^dicules ,de cette femme et du manque d^éenrds |ot^ dont les étrangers y sont ]?objet^ ■ Elle ç'esi miss sous la protection du consulat d^\utridie, m'a-, t-on dit; elle a bien fait, c^est Tem^^ire du bâton, et la Maracini même avant que nous n'eussions quitté Smyme , ep fit. usage sur le dos d^un des étrangers logés oliez elTe., Sans, cette incai'tade , j^aurais pensé i qu'elle était assez accomrsiodante avec les voyageiirs masculins que leur mauvaise étqile conduisait à sa pension bourgeoise, l^éopold j^yait taut soldé chez la Alaracini, et je la quittai, sans méma vouloir la saluer sur le pas de sa loge, où je la vis plûntée comme un suisse d^iiôtel du faubourg Saint- Qermain. - Le loiyg' du. trajet .de la rue aux Roses, qu^à couse d^ lô Maracini^ qui y a élu domicile^ je voulais débaptiser pour la nommer tout autrement, je fuA l^Qujet d^un^ fatigante curiosité. Ënfm j^eus une. consolation en arrivant à TLôtel d'Europe ; ce fut d'y trouver un lit excellent; matelas, sommiers, tra.versinS| draps, oreillers , tout était à la û-iyft*
ç^se; c^vertore et tideaa à Ûèdie. Il fHut ayoir couché Luit jours sur les étoiipes de la MarAciui pour savoir apprécier les transports que la vue d'un coucher parisien peut causer même à la femme la moins douillette et qui passe, le moins d'heures au Ik. La chaminre était assez triste, mais fournie de tout. J'ai besoin d^entrer dans le détail minutieusement exact de ces localités, pour la clarté de ce
^ui va suivre sur le séjour que nous y fimes* . l'entrée donnait sur une galerie vîtrée qui con« duisait; à une salle de billard, ayant vue sur la cour; la porte< de la chambre était aussi vitrée^ ainsi .qu'un panneau entier qui, avec la porte^ formait sa largeur; le tout était couvert de rîr deaiix de mousseline ; vis-à-vis la porte était I# lit dans un coin; au pied et contre le plafond une petite fenêtre grillée donnant le seul jour qui venait directement du dehors, ce qui res* semblait singulièrement à une prison. Du côté opposé, à commencer du panneau vitré, était ua large et commode divan, servant de canapé le jour et Tautre moitié de lit à Léopold, scandale qui eiTaroucha très-fort les vertueuses Smyrniottes , qui ne conçoivent pas comment on peut faire voir qu^on couche dans la même chambre avec un. homme, et dont quelques* Unes ,ont une merveilleuse adresse, dit-on, pou^ quitter le Ut d'un époux sans déranger soa,
repos ihatrimonia]. Moi qui ne connais (le scandale tt n^en sappose que lorsifu^ii y a
aucune autre chambre libre: .jTant mieux, monsieur; j'aurai mon fils près dé moi, il sera fort bien là, et cela sera toujours une dépense de moins.*'
Je reviens à ma description. Il j arait an milieu de la chambre une [>rande table cou- ▼erte d'un tapis vert. Je m'emparai de la moitié du côté de mon Ht pour y établir mon bureau. Ma seule impatience était alors de Toir «iniver nos mnlles et mes pôrteieuilles. La galerie, quoique de passage, nous donnant le ploi de jour, nous laissions les rideaux ouverts jusqu'au soir ; et sitôt que mon séjour à Thôtel fut connu, la curiosité, si facile à satisfaire sons prétexte . d'aller au billard , me força de me priver de cet agilement. Âlais j'étais si heureuse d^étre sortie de Penfér de la rue aux Roses que cette chambre me parut un vrai palais «nchanté tout le tems que nous Poccupâmes ; et la Tcritc est que, pour la table et le service, nous étions parfaitement. Les vivres sont excellens a Smyrne; tout y est en abondance, et le cuisinier de l'hôtel de l'Knrope était un cni- «iuier excellent* M» Pendareli^ le maître de
on Toscan fort poli «t prëvenuit iTfingers, Les logeinens sont fort clioiis arrivés dans un mbmeot où ccupé); iDcubU'i à la Trançaise; et
liain européen , ce qui n'est p^s ircinent pour cciix qui né sentent ittrait dps bains turcs et préfèrent
des Lains à tous ces tripotages k \ moins de les prendre seuls pour iduire ses domestiques et tout l'atige et des parfums , comme le faiul général de Suède, M, d'Auas-:
ce luse et cette recberche, In pearcnt quelquefois avoir leùr.agré- » ceux que les femmes prennent irems ; mais les bains publics prit uropéens voyageurs , de queloue 1 soient, ne sont que dea bains aé-
rïons pas encore installes dans notre ambre , et j'exprimais n M. Gaspari issance pour ses snios, lorsque, peoèopold prenait avec notre ' hôte lea 1 pour le prix , un gros homme à geonnée entra avec l'air d'une anaissance, et, «e plaçant droit devant le étant entre nous , établit le colot; „£lil bonjour, m^ petile àamel Toiu en voila rcdiaççie l Qti*. ^^
eu bien peur pour vous quand on vous a dit entre les pattes de ces gre... de brigands turcs. Allez! je... — On vous a inutilement inquiété de cette catastrophe , monsieur ; car lorsqu^on put ici Tannoncer, elle était heureusement finie, puisque mon fils et moi en avons porté la pi^ mière nouvelle; et puis les brigands sont des Grecs et non pas des Turcs. Au surplus, mon* sieur, puis- je savoir à qui j'ai TLonneur de par** 1er? — Moi , ma petite dame (grimace de malaise de ma part h cette cpitliète), moi je suis le baron de Saint -Cyr, propriétaire à Lyon; je Tojage pour mou agrément et les progrès de la médecine. Mais, comment! tous ne voui rappelez pas de moi? j^ëtais à Alexandrie en même tems que you^; je fis mille démarclies pour vous approcher; mais vainement; on di« sait toujours: , , Madame ne reçoit que les personnes qu^elIe connaît;'* et il fallait bien me retirer.*' A peine eut -il parlé d\Alexandrie que je le remis aussitôt pour un de ces chevaliers d'industrie qui abondent dans la trop hospitalière Egypte. Il avait été en effet trèsrigoureusement CQ^isigné a ma porte, et je trouvai humiliant qu'un pareil homme osât prendre le ton de compassion pour un malheur que je ne lui avais pas confie. Je lui dis que je 16 priais fort de regarder comme toujours existante lo consigne d'Alexandrie , de me faire la grâce
: se retirer; qae.sçs offres de service étaient ;e ûfTense' et nne absurdité, et- que fêtait ujours dans la ferme résolution de ne rece^ ir que les personnes que je connaissais.
dis madame, je suis le biiron de Saint-Cyr; li une terre à Lyon. — Eh biett! monsieur.
lez-y planter des choux, et Veuilles me don«< r la paîx.^* Yoilà la senle fois -qae cet hom^ B m^adrèssa la parole; jamais il ne remît le ed chez nioi. Eh bien! il fut quelques- jours après un bâtiment hollandais se vanter de ses amiro- \ relations avec la Contemporaine. Il faut con« !nîr que le soi-disant bhron de Saint- Gyr est pas difficile en preuves d^amitié. M. Ga»iry, présent à cette icéne, ne revéjiait pas de n impudence.. "
Cet aventurier était depuis quelques mois ulement à Smyrne, et déjà la chancellerie tentissait de plaintes pour des disputes, des ;ttes et d'autres fâcheuses recommandations, dis au consul et à M. Gaspary. que ce soisant baron me faisait Pefiet d^un sergent reuteur, et ce que I^oti m^a dit depuis m^a Ouvé. que je ' ne me trompais pas de beauup.
Le changement de domicile , sans me rendre ut-cà-coup la santé, influa heureusement sur on . rétablissement par la parfaite tranquillité ^nt nous y jouissions; et je repris prompte-
ai
m$nt toute Pinsondante gafté de nion caractère: ce qui fut un grand bouUeur, car riiorizoa était fort r^mbruui,. et ravenir ne se présentait que chargé de craintes et dMncertitudes.
l4iê démarches, pour se mettre sur les traces de ceux qui. nous avaient dépouilléf se faisaient lentement; on .ne nous en .parlait qu'h peine, tandv) que le bruit : se répandit que la plo^ grande partie du vol .avait été retrouyée et rendue à la Contemporaine. J^écri^is aussitôt au rédacteur du Courrier, qui inséra Favis suivant: laffKîc un extrait ^e la fin de ma lettre.
> ■: ■ il
COURmER DE SiM^yâNË ,
8 décembre 1829.
. ,,Madat!ae Saint-Elme, plus connue sous le nom de la Comtemporaine , nous écrit pour nous prier de détruire le bruit qui se répand gu^elle a retrouvé la plus grande partie des objets qui lui ont été voies. Quelques effets put été eirectiF(>ment envoyés ici par l'aga de Qisma, petit village entre Vourla et Smjmei chez lequel' ils avaient été déposés par des villi^eois qui les ont trouvés sur la route, où les voleurs, les avaient sans doute abandonnés; mais outre que ces objets sont dans un état pitoyable, étant en partie coupés et déchires, Ils sont de la moindre imçoïXîcûc^ ^\ i>yùa ^ja.-
peu prcs nulle. Madame St-Elme terlinsi sa lettre : y,Du reste, monsieur, Texe activité que le gouvernement turc met ursuivre cette affaire me donne lieu de e qu^ou retrouvera autre chose de plus 1 prix-, que les brigands ont dû préiérer choses sans valeur qu^ils ont abandonnées.
es dit Grecs... ce qui, je Pavoue, n'^auite pas le peu de penchant que f ai dequelque tems pour les modernes descende Léonidas* Les deux muletiers se présentés eux-mêmes au gouverneur de rjpie, et sont déitenu^ jusqu^à cç -qu'on, ail Ls la certitude i][u^ils ^è sont jMts complila ToK" •
Il .- .î • .■■- ' : ' . ..r. ' ■':■:»•■
CHAPITRE XI
de N^rctat. — Quinze" joot's êè conveW et «•• bonpoint. — M. FaUvel et Tsiikiabilité dVm Tieillard. — M. de Forbia au tenplis de Minerve. — Conversations charmantes* — Vue de la ▼ille de Sm)rne et superbe horizon. -" Le prétendu séruil de M. Fauvel. — La pre mière femme tnrnue mariée par un chrétien.
— Aventure déplorable d'un artiste. — Vot enfoui et les médailles futures. — La foi, lo pape et les antiquaires. — Modestie de M. Fw* vei et beau trait du baron de Damas.
M. le baron de Nercîat était h Smyrne notre •eui interprète aiiprèjs des autorités turqaes. C?e8t lui qui était venu nous annoncer qoB quelques-uns de nos effets avaient été retrou- Tés. J*en fis prévenir aussitôt M, Grégoire, le pMurre compagnon de notre désastre. J'eus
îine k te reconnaître; on l'ayait fraTeatï en oine, et une quinzaine passée an courent rait luRt pour rebohdir Kn joues' et lui don- !r an teint frais et reposé.
Parmi le grand nombre de penonnes dUtïnlée» que le hasard m'a fait connaître pendant
cours de mon aventareuse carrière, jl n'en it point de meilleure et de pFus aimable que ;. Fauvel. Je ne puia me refuser au plaisir î peindre tel qu'il me parut la première fois ne j'eus I^lionnedr de le voircliex lui, le COO'. il d'AlItcncs, sans consulat depnis que le* TËrs j sont rentrés en chassant les Tares da .citadelle,
l!a attendant, retiré et paisible h Smyrne, il nit «voir soixante-seize ou dix-sept au»; et
le Voir courir la campagne, on liii en donn^ rit 8 peine cinqnante. En effet , quoique le »te de ses traits ^ortb bien l'elnpreinte de m fige avancé, ses yeiix \i{a brillent encore 'un feii' de (eonessé, sitôt qii'if s'agît d'yne sc^ on grande on tOucbante, dSin !tni(t «MiérpTsais 1 d'un 'service V'i'èndre. Que d^aiin'é'ës de uctnenaes rechtrclies ! melle'brillantje niéinoire! UeBe cf^fté dà^ les dëtailsl et 'qàellé a^n^'. HJon de tonte prëtént!on ! . Je me tlvucaîs Op % mon aise avec M.. Fanrel pour le croù« il nrant comme ceul Mi ne prouTcatt leur
^ul d%itli(nc3 date de plus loin que 1815* Je lie sais pas même s^iL a beaucoup d''esprit, mais je lui connais le goût aimable qui consiste à n^en pas faire parade et à ne point courir après. ^
M. FauTel cause avec gatté, vivacité et abandon. Fort jeune, il voyagea avec M. 4e Qioiseul. Il m-a communiqué des épisodes channans de ces voyages, que j'essaierai de leproduire plus tard, sans pouvoir rendre peut-être te piquant qu'y donnaient les réflexions, Taccent et les termes du narrateur. M. Fauve! a passé près de quarante années en Grèce , . et la plus ' i^rande partie comme vice ^consul a Athènes* il me montra un billet de AT. de Chateaubriand, signé le vieux voyageur, et il ajouta: „Lor»- Qu'il était ministre, M. de Châteaubnand me aeimanda en quoi il pouvait m'ctre utile. Je r6« pondis que je le priais seulement de raboter m vice. . La chose n'eut pas lieu, d'où je concloi gue j'étais destiné au i^i^^-consulat.à perpétua ^é.*'-.. U serait difficile de se faire, une ideeda
qui répand .^^ „ ,__ . ._ .^ ,
honheur véritable et bien rare. ^IL FauveleÂ
une chronique vivante sur les pays, les dii tes nations et peuplades. Tou« les détails di â|^s .s^TtuiA p|il^<^iei^t 4evant les. «impies p^-^^-
lies explications de Sf. Pauvel. On cornid toiit tfMiya^'il raconte comm^ èi on le lit. Ses courtes excursions, aux environ»
kènes avec Pillustre auteur d^jitala, sa ■se arec M. de Forbia aa temple de MU e, tout avait dans sa bouche le méritt , bon livre et la grâce d^une conversation che et piquante. Je me suis souvent sui- » a m^ennuyer, surtout depuis que j^ai pas»
es mers à mon tour, des meilleures narra- I écrites dont les pages sont comme encombrées loms pompeux, dépouillés là de leur pompe, e qu'ils sont entassés. Ce nVst que de la *he du consul d'Athènes que j'aimais ces sd^Egine, Salamine, Corinthe, Eleusis. Lui
me donnait Tidée de la grandeur passée de i Grèce , ^ aujourd'hui si prônée et si pea e de rétre. La première fois que je vis ?auvel chez lui, il nous reçut dans son net qui ressemble à un atelier de sculpture e dessin. Jamais je ne reçus d'accueil plut ial. Il prêta des livres à Léopold qui était
d'admiration; il nous montra avec une plaisance parfaite toutes les curiosités d'une breuse et fort précieuse collection. Il pi^ ^onné de très- bonne foi de notre vive et )té admiration pour son plan d'Athènes en f^ qui est. vraiment un dief- d'oeuvre que Fauvdl «iécuta mu les lieux «^~ ^'câus^tt^
des morlMes. Voilà des clioses quMl serait bien mieux àe t^erclier à acquérir 'poor nos musées que d'insîgniiiaates aiguilles du tems des vieilles dynasties égyptiennes, et qui n'arriveront en France (si elles, y arrivent) qu'après atoîr coûté pour les courses des savans quelques millions à la France, et pour ne servir qa'à encombrer nos belles places ou nos promenades, après avoir été oubliées des siècles dans le désert ou enfouies sous les sales caliutes des Arabes.
De tous les hommes dont j'ai dû la connai»fonce à ma célébrité, M. Fauvel est celui qui m'inspire le plus de respect. 11 nous conduisit jur son belvcder d'où l'on découvre la ville de Smyrne , sa magnifique rade , et un horizon étendu d'un côté sur la mer, et borné de l'antre par le Cepilô et le Mimas* Plus loin, dans une direction opposée, il nous montra le Thmohis, le Coraciusy et le^ Coryphus. Tous ces monts élevés et d'antique souvenir durent en grande partie l'impression . qu'ils me firent h la manière simple , \ claire et sans pédanterie avec Iaqn( lie le consul d'Athènes- m'en expliqua l'imp'isante histoire. Nous déjeunâmes ches M: Fauvel. .Une iemme grecque nous servit -à table , et -une turque nous apporta ie café. B y (ivait fort peu de - difSèrence 'dans lêcostumi de ce» deux. femmes; mais il n^ a dans ai^
D des deux ni élégance ni grâee, et ponr y.
ir du pittoresque il faut j ayoir l'imagination rieusement tournée. Je demandais en riant M. Fauvel si le bruit diaritable des salons dt vrai, et s'il avait un sérail. Je voudrais m pour mon petit doigt pouvoir rendre la irire rapide, fin, aimable et malicieux qui tversa la pliysionomie du spirituel vieillard, ^qu'ii me dit: „Je suis sure que vous nd vez pas cru, juste parce que c^est un bruit
salon? Oui, il y a des gens qui me font t honneur; et convenez, vous qui avez tant
franchise, . qu'il j aurait de quoi prendre uité? -r- Mon Dieu! mais puisqu'ici tout I0 >nde s^arrange à sa manière, si c'était la tre, je ne vois pas pourquoi vous vous neriez." Alors M. Fauvel me prenant la lin avec amitié me dit: „ Puisque vous êtes lulgente, vous méritez que je vous, initie ns- mes affaires de famille^ Tenez,, voilà un6 ite petite mais scrupuleusement véridique te ; ; gardezi-la, . et vous pourrez répondre quand 'me feca devant vous TLonueur de me don»
r un sérail*^*
M. Fauvel maria son jannissaire à upe or^* eiine turque qu'il avait prise à Tâge de trois s, et élevée jus][u'à quinze. Le mariage se
au consulat, comme si la jeune personne t été. sa Aile* Le jeune méi^^<^ tk& ^^^aox.
jpas cBez lui ; mait cet Itoane pour qui la- cha^* rké est un plaisir et me- bonne action on besoin, prit ckez loi la yeuve et les quatre eD« fîins, qu^fl ataît saHvés du massacre, et il les
Erda deux ans chez lui, à Smyrne, sans qns t Turc» en murmurassent. M. Fauvel eâBt certainement le premier chrétien qui ait élerè eC marié une musulmane sans chercher à la coa^ ▼ertîr, ce que beaucoup de bons chrétiens ne font qu*aprës aroir commencé par les penrertir; hiais le consul d^ Athènes n'est pas un père convertisseur. Je garde cette noCe autograpbe comme un précieux trésor: yne marque d^estiine d'un homme comme .M. FauTel en est m bien préféral)le à l'or.
Lorsque les Grecs vainqueurs inondèrent Athènes du sang musulman et rendirent, arec une usure plus féroce que chrétienne, massacre pour massacre, au mépris des traités, plus de quatre cents de ces malheureux Turcs durent Ifli Tîe à M. FauYel. Le hasard m'a procuré, k Srojrne, la connaissance de' deux de cef pf>rsonnes qui ne prononcent àon nom qu'en le bénissant. Je voulus savoir de la bonohs même de M. Fauvel la vérité sur leurs récits; la simplicité de son affirmative centupla à met yeux le mérite de Paction. ,,Mon Dieu! oui.
dit -il; j'eus le bonheur d*en sauTor un grana soaibrej mais j'eus Aosai l'affreuse doalcvf
d^en. voir idaîMecrer quelques-uns sur le setd| du' cottsnlat, sans pouvoir arrêter la cage d^ ces furieux qui m'a'^cusaient, en me menaçant , de protéger Uis Turcs , d'être de leur parti i comme .«i c'*était être d'un parti , que de you-r loir empêcher des bommes armés d'assassiner des personnes sans défense et sans distinction d'âge ni de sexe ! " M. Fauvel est célibataire^ \\ jouit de son traitement et vit très-honorable* ment, mais sans faste. Avec des goLlts si sim^ pies et sa fortune particulière, M, Fauvel a du quoi très^bien vivre, quelques personnes disenf même de quoi thésauriser; mais M, Fauvel ng thésaurise pas, parce qu'il a le ruineux défaut de croire que les malheureux sont des frères, qu'il faut secourir sans lenr demander: „Ëtefr* TOUS baptisés ou non? et de quelle manier^ adorez- vous Dieu?
Un autre jour, nous trouvâmes, chez M* Fauvel M. le clievalier de Montillion, consul de Sardaigne, homme de fort bonne compagnie, et dont j'eus beaucoup à me louer, comme j« le dirai plus loin. La conversation tomba sur les ouvrages de M. de Chateaubriand et sur son Itinéraire; M. de Montillion disait qu'il n*avait fait qu'une course. Je regardai M. Fauvel, et je vis qu'il désirait changer de conversation. Je lui parlai de la visite que lui fit la reine d'Angleterre, lu niaAhfiUT^\)&^ ^j^^^Cs&^^x
et je rendis compte, à mon tour-, de l^onnenr que fayais eu de voir cette princesse deux fois* Je ne saurais assez dire Tattrait infini qnew trouvai dans la conversation du consul d''Âthè-i nés; il a parfois tout l'élan inspiré d'un homme de vingt ans. Il nous traça, debout et d^one main ferme , le plan de Pintérieur de la grande pyramide de Giséh, quUl visita il y a au moins trente ans. Nous venions de la voir^ eli bien! le croquis de M. Fauvel avait Texastitude du dessin fait sur les lieux, il y avait quatre ou cinq mois. En vérité, la rencontre du consul d'Athènes est une bonne fortune pour mon coeur et mon esprit. J^ aimais surtout à i'entendre lui, pour ainsi dire, blanchi sous d^autres climats, parler avec attendrissement et enthousiasme de notre belle France, la placer bien au dessus de tous les pays du monde.
Hélas! je crains bien de ne pas avoir le bonheur de l'y voir : accoutumé à l'Orient, je crois qu'il désire y finir ses jours. J'attache un prix extrême au dessin qu'ail m'a donné et a un choix de coquillfiges recueillis par lui-même. Nous avons échangé des pierres antiques, da granit des aiguilles de Cléopâtre contre da marbre d'un temple de Minerve. Nous avioAs l'air d'un trio d'antiquaires autour de ma grands table, où nous étalions a l'envi les imaginaires iJicbeÊses de l'ËgyptQ et d<& la Grèce antique*
Ce Atrcnt des soirées délicieuses •, Léopold et moi, nous étions toul yeux et surtout tout oreille.
Dans ces raTlssanles causeries il était lilea rare que notre catastrophe ne Tint pas sur 1« tapis. Un soir qu'il en fut qiiPKtion, M, Fa«~ Tel nous dit : „V(ius avez été plus iH'Utenx que deux jennes voyageurs qii» j'ai feçus chez moi: ils furent entourés et pris par des brigands <]ui les entr^aèrent à leur repaire, d'où ils enroyèrent dire au consul qu'il eût à donner 18,000
Elastres, sans quoi ils disposeraient dit jeune riuiçais." On n'aTait Aucune force à opposer à ces excès; M. Fauvel envoya le cfunaraila -dn mallieureux resté en leur pcuToir, et un janissaire, pour lâcher de veair à un accommodement. Le jannissaire , poltron , n'osa aller jusqu'où étaient les brigands. L'ami ne ■• laissa intimider par rieu ; il trouva son camarade dans un dénuement et dans un état de faiblesse qui, avec- une généreuse pitié, firent naître dans son coeur un dévouement sublime:
il oârit de rester à la place du prisonnier jusqu'à ce qu'on -eût payé la rançon exigée. Lei brigands y consentirent, embarrassés déjà d'an liomme malade et dont la mort pouvait les priver du prix stipulé pour le rendre à ses amlf. Le jeone Stakelberg resta à la place de son
ami Ilaller *. Stakelberg parvint, aidé ée M. Faavel; k réunir la rançon, et se. joignît à ce* lai qui lui avait sauvé la yie. Stakelberg a continué de parcourir la Grèce, et partit seul. Halier voulut achever sa toarnée, bhûs il lut attaqué cl*une ûëvre inflammatoire «a pied du Mont-Pélion, où il mourut seul, sans secours, entouré de quelques misérables et stnptdes ka* bitans du pays. On Penterra arec ses vetomens, consistant en un pantalon et une vesie, conl'ormément à l'usage du pays. Les Grecs, quoique souvent plus stupides que les Tura les plus ignorans, pe poussent pas si loin k luoeste al-alkerim ** : la madadie du voyagent ayant été contagieuse , on ne le fouilla* menu pas, et la terre reçut, avec le corps du mal* Leurcuilf: artiste, cent sequins d'or de Venise Iruit de son talent et de sa vie laborieuse; e aucun des pauvres, assistant à cette inhumation «ans faste ne se douta qu^ils ensevelissaient ave< un cadavre insensible une portion considérabb de ce métal dont la plus faible parcelle eft ému si vivement la Sensibilité de chacun d'eux Un peu de terre couvrit les restes de Halier, venu de si loin pour ne trouver qu'une fosse; ■ ■■■ I II
* L'un arcliitpcte, l'autre dessinateur. Hallei
était architecte du prince de BaWèrc»
** Le fatalisme.
fBÎ, ttmàe placée qa*elle est et c^veiie de teive aatique ma pied àa Mont-PélioBi n'ea attirera pas plus les regards d^un être seasîblie et ae sera jamais mèntrée aux veyageurs qui ' Tkiteroat cette contrée. Lorsque M .Fairvel apprit la ^nort de Hailer et soa itihumation auprès du viil^e ^'AjAbelucki , il se rappela que cet ia^ for4ui>é jeune liouiine lai avait parlé d& son or, et lui avait uftême expliqué pourquoi il se* rait difficile de Peu dépouiller en cas d'ime uouveUe arrestation. M. Fauvel en parla à quelques-uns de ses amis, et Ton résolut d'es* sayer une leatative pour retrouver cet or: maU les événenens qui se succédèrent rendirent les voyages impraticables, et cet or, qui n'avait pu sauver les jours de son malheureux possea-» teur, resta enfoui sou» la terre qui couvrait sea restes mortels»
M* Fauvel est connaisseur et amateur de médailles. „ Jamais, disait-i), je n^en vois, de* puis la mort de Hailer, sans penser que danf cinquante, cent ou deux cents ans, quand il n# restera plus rien de lui, ni de nous qui dé**, plorons sa mort, quelque antiquaire passera de tabarieuses heures à déchiffrer le coin, le type des sequins de Venise du pauvre artiste, qu'il aura acquis par des fouilles, des fatigues inouïes , ou au prix de Por. — Croyez-vous donc, monsieur^ vous qui en faites votre étude ^ o^<^ V^^
puisse y être trompé et prendre une chose
Îiour une autre? — Pour que cela ne fût pas, L faudrait supposer aux antiquaires la qualité que la foi accorde au saint- père. Mais tous et moi n^avons pas assez de cette vertu chrétienne pour supposer même possible rinfaillibî* lité.... ni pour sa sainteté, ni pour les antiquaires. Je vous dirai même que nul plus qae les antiquaires n*est sujet à erreur ; mais comme ils nous content des choses qu'on a trop de peine à vérifier, on fait usage, dans ces découvertes savantes, du laisser-aller des dévots, et Ton croit généralement aux médailles, sar« oophnges et hiéroglyphes, comme on croit au paradis et à l'enfer, quand on y croit* *Da reste, c'est le laps de tems qui fait le sea? mérite des antiquités; ainsi, dans douze or quinze siècles, les sequins au coin de la repu blique de Venise, oubliés dans la ceinture d^o dessinateur badois ou prussien, auront, auta' d^importance dans le médailler d^un savant q eelles marquées au coin des Sésostris, c Qéopâtre, des Caracalla ou des Yespasi Ces sequins exerceront autant de supposîtio exciteront autant d'intérêt, feront naître au de jugemens erronés que les monaies infor trouvées à Pompéia, à Herculanum ou dam débris des temples et des tombeaux d Grèce."
M. Faavel me montra an joor le billet que ai cité et que M. de Chateaubriand lui écrivit OBsitôt qu'il fat parvenu au ministère. „ Soyez persuadé que je ne vous ai pas oublié et que •je suis disposé a vous rendre à Paris tous let services que vous m^avez rendus à Athènes»
Le vieux voyageur vous embrasse/' Lorsque îs'amis de M. Fauvel lurent ce billet du miistre / „ ils :me apurent, disaient-ils, au com« le de la faveur, et me poussèrent à profiter,
demander au moins le consulat . • • de Rome»
^ien charmé du souvenir du célèbre voyageur t du ministre, je ne demandai que de m*ôter D vice, en plaisantant sur mon titre de vic»onsul,, comme je croîs vous l?aYoir dit. Je royais que ceJa ieûtipu se faire ; ^paremmenf ue non , et je n'y pens,ai plus. — Est-ce vrai, lonsieur, que vous, répondîtes à un de yo9 mis qui vous excédait pour écrire au ministre t Ëb bien ! que me doit M. de Chateaubriand ?
B lui ai montré le Parthénon d'Athènes, bâti ar Pcriclés ; il me conduira à Notre -JDame, âtie par Dagobert, et nous serons quittes,'* [. Fauvel en convint ; mais , s'il était aussi lodeste à demander pour lui, ii fut fort emressé de recommander la malheureuse veuve 'un négociant français ruiné par la révolution recque, et qu'à Athènes M. Fauvel avait aidée se rendre à Marseille près des ^^t^cA ^^ vs^
mari, peu fortanét aussi. Le diangement subit de ministère airira, et ce fut M* le baron de Damas qui, succédant à M. de Châteaulmand, St droit aux généreuses soUicitations de M, Fauvd, qui n*espérait plus rien. La yeuve reçut deux mille francs, et M. le baroB de Damas manda, au consul d'Athènes que, cette affaire ne se trourant plus dans ses attributions, il Tenait de la recommander au ministre de rintcrienr. Comme f ai relaté raffaire du capitaine Persat et de la jeune Turque, qui fait si peu d^honneur au gourerneur de Marseille, je ne serai point taxée, je pense, de partialité ni d^esprit de pnrti en panant avec une é^ale vé« racité de ce trait qui honore le ministre dei relations extérieures. J'ai bien tu des ministres continuer les négligences et les faates de leur
Î prédécesseur, mais très -rarement le bien qae es autres n'ont pu faire. J'apporterai en preuve la conduite de M. de Sébastiani envers un de nos fonctionnaires les plus honorables, lorsque je serai à mon séjour a Make.
CHAPITRE XT
iplet rctablisfement et promenadei matinilM.
— Le Hélé* cl le lieu où Bftc|uit Homère. — ■ U. cle PorbiD à Smjn-ae. — La pué«e et iâ vcrité. — Confiance dei Turci> — DéUil* ds moeur* oriEDtales. — Honièro et un paorro pcclieur. — Mes mulellen de Tchuoie rt la torlure. — Horrible crainte. — Vislle de U.
4e Nerciat. — H. Gîraud , madame GirAnd et lenr ramille. — Le contul st la coniuloMe.
.— Conferiatioa iaterroiapae. -~ BoureUci d»
Riei amia d'Egjple.
Dut-à-tBit rétablie de rhorriUl» maUdie boutons du Nil , je n'avaii cepe>daot pu rre beaucoup parcouru la Tille de Sm^ne, otre plus longue promenade araït eu poK la maison de JtL FauveU ha catasti'oplM brigands m'avait UM ou tella im^ew-
•ion d^effroi qae souvent la me d*un Albanaii aux jeux hagards, et armé en véritable Toleor de grand chemin, me faisait reculer avec une terreur qu'il n^était pas en moi de dissimuler. Mais mes forces étant entièrement revenues, les impressions de frayeur se dissipèrent peu à pea« L^ordre du médecin et les instances de Léopold me firent enOn reprendre mes courses matinales. N^ayant aucun projet de descriptions statistiques, ni aucune prétention aux détails par points et virgules, je faisais consentir Léopold à ma façon de voir les environs, ne pre* nant pour guide que mon bon plaisir, et, pour nous retrouver, son bon sens pour boussole.
Me trouvant en dispositions d'antiques son»
venirs, je voulus aussi voir ce Mélès si connu dans les lettres, et sur le compte duquel tan de lettres ont commis de si étranges erreun ce Mélès. sur les bords duquel naquit, dit-«^ Homère* Nous montâmes dans la premiè barque que nous trouvâmes à la pointe. -E était conduite encore par ^ un Grec, très-b leux, disait-il, sous les lois turques, etgagr très-bien sa vie. Cet homme nous vantait trémement la douceur facile des musuho Le tems était tempéré et la mer calme; i une heure de navigation , nous abordâme bout de rÉcheUe de Bournaba, juste là o de Chateaubriand «quitta le neveu de M. C
derlose poDF prentlre lea guides qn! devaient le condaire à Constantinople. Nous y prtmei lea modestes moDlurcg du pnys pour faire là demi-lieue qui reMe Jiiaqrt'aii Tiilage. Je q« revenais pas de mon étonnement que l'auteur de l'Itinérflire ' n'eût fait aucune attention a» Mélès, qui lie coule pas comme l'indique la 'carte de M. de Ctioiseul, derrière le cliâlean, mais posîtJTetnenr , et au su de tout le monde, autour du village de Ilouriiaba , près du liea où fut l'anciaune Smjrne, à l'endroit mêine,' et tirant sa source dji Mont-Qpile, où Critliéîa donna le jour à Homère. Pauvre Crith^!
chassée de Cumes pour quelque peccadille da jeunesse , rester exposée à accoucher sur un grand cliemini Heureusement la. mère du divin aveugle était jolie, une jolie femme, dans l'aot^ qaîté comme de nos jours, est toujours un pea plus sûre qu'une autre de se tiu'r d'affaire; Crithéis attendrît le coeur d'un maib^ d'école; c'était un pas dans Ips lettres. Ce chef d« Vabécédé grec était aussi musicien ; ce qui saoc doute fil écloré le t;\lcnt d'Homère, auquel bieotôt Smynie, glorieuse de sa naissance, élern an temple et frappa des médailles en son honneur. Quoîqn'à la fin de décembre , le tenu était dooz, et nn vent du sud régnant depuis quek qnes jonra,-le rendait même chaud comme «A IraaBx joiui da la fin de mel «& CwsvBRnii
Noos étions aasU vat des morceaux de marbrf, prè» de ce ruisseau de si merfeilleute vé* moire^ aujourd'hui une rigole de cinq pieds ds large. Le Grec moderne qui nous avait een« duits n'était guère propre à entretenir les illn-». •ions poétiques que ce lieu pouvait faire naîtrs •ur la Grèce antique. Nous iai«ions la remarque que, généralement, la physionomie des Grecs actuels porte une expression de rase et de perûdiw*, qui était peut-être autrefois de la fierté et de la finesse. Les Grecs furent toujours turbulens et ingrats envers leurs grands hommes. Aujourd'hui ils sont abrutia, péfrii
rur l'esclavage , et en perdant ta native fierté. Grec a acquis la souplesse et la perfidifw Aussi, dans ce pays-là, Grec et perfide sont presque toujours synonymes, au lieu que la pa« iM)le d'un musulman est sacrée et inviolable* U est vrai qu'il faut se garder d'en abuser, •ans quoi il devient méfiant et recourt aussi h la rusé, et il réussit mieux que tout autre Ipeuple, parce qu'il garde toujours son sangiroid. Au premier tems où les bàtimens européens venaient mouilier dan» la rade de Smyme, la bonne foi des nmsulmans était telle qu'on capitaine obtenait uu chargement sans aucuns avance de fi^nds» „ Je vous solderai à mou ff-^ IIMw/' dismt Tacquerear; et le vendeur répoiii* i^ti iiQu'Ueaaoit aînai^ et qualea vanta loai
2ïT
■ropîcea*." La racilité- d'obteDJr conduis abua, et le défaut de probité tua la e. J'eus du plaisir à apprendre que ce tt pa« des Français, qui lea preinien, ut cet échec au commerce du Levant, relient aussi de Bouroaba par terre; adiant par M. Fiiut«1 combien le chr-
diificile et peu fréquenté nous résolûirés avoir pria un léger repaa à une le auberge, de reprendre le bûteaa qui ait amoiiés. Nous avioos fait moiason maus coquillages, et suivant le bord de , nous ne pouvions nous empêclier de 'il fallait une rude force d'imagination ; figurer des tournures, comme celles oit errer çà et lit, formant des groupes
eo rond dans le plus horrible chemin,
les heures sur lis nuages devant U I Soleil. Comment se fait il que M. de .
avec tout son esprit, n'ait pas compris ans uo récit de clioseï que tout le peut voir, la vérité est nécessaire, indisï, et que la simplicité et le naturel elque chose? Certes, dans les pays que «ounis, j'ai quelquefois été eotratnée ox illusions, aux loureDirs poétique* ;
mais le positif est là pour les remplacer à Pins^ tant par une bumiliante réalité. Notre légère barque, en glissant sur une mer sans vagues, nous laissa voir près de la plage un homme d^une haute stature, nu-jambes, vêtu d'one courte tunique et ayant, contrairement à Tasage, la tête nue et de longs cheveux bouclés; un petit garçon était posé près de lui; je ne sais quel vertige me saisit, mais je crus entendre vibrer les cordes d^une lyre et des accens maies dHme voix inspirée dominer retendue de la mer. Oest ainsi qne Tliistoire nous peint Homèr«.,... Hélas! c'était un pauvre pêcheor, bien xlëgueaiiié , tirant , avec l'aide de son enfant un tilet que vainement il cherchait à ramener à bord; nous fîmes mettre la proue à terre et Léopold, aidé du batelier, réussit à donner à PHomère de. mon imagination le moyen de souper au moyen d'une légère pèche, Taidnnt à tirer son filet ; ce dont il n'aurait pas pu venir à bout. Nous débarquâmes toot près de la maison de M. Fauvel, qui rit beaucoup de mou Homère. ,,I1 ne s^agit dit-il, que de répéter les noms dans ces contrées et de laisser aller son imagînsition : on a bientôt fait des héros, des poètes et des njrmphes. Bt pourtant, quand le bon sens tient le aé, voyei comme la vérité est loin de ces chimères dont on remplit les voyages qui a'apprexmeot rîeDp ae
que des idées fausses et ne présentent igence que des beautés illusoires. Cest lux récits des voyageurs qu'il faut ap« :ette pensée de Montaigne: j^En vérité, r est un mausfais vice,'*^ littaot M. Fauvel , nous rîmes , à peu ice de sa demeure, un Turc assis de- )orte d^un jardin^ au fond duquel on 1 kiosque tres^grand et bien peint. C% mtal, que tant de plumes célèbrent, . le Toit de près, perd singulièrement
enchantement. Le Turc, proprié--
cette maison nouTellement bîitie, fu-^' s sa longue pipe, et deux jeunes gai^ ent debout près de lui. £n Europèi rait plus mauvaise grâce que des per« 'une classe aisée assises sur leur porte;
déplaisait beaucoup de la part des cantines, smyrniottes et autres. Cepen* )ue que ce groupe avait quelque cLose ux à la l'ois et d^imposaut. Le Turc Le encore et d\]ne belle figure, bien
richement costume; les. jeunes gar« plement, mais très -propres; et il y 8 leur maintien un respect qui n^avait servilité ordinaire ^ car nous les sup* sclave$« J^appris que <fétaieut les fils isuim^U) que M. Fauvel voyait souloiit il u<HU idit beaucoup dfi Uk.^\ ^
irait rempli des postes importans, et rirait retiré et heureux dans sa famille.
Quand nous rentrâmes à Phôtel, on Léopold que le drogman du consulat de F était venu le demander. Au méine iosta de Nerciat entra chez nous. J'ai dit qi muletiers s'étaient présentés et qu'ils é détenus; M. de Nerciat Tenait nous dire part du pacha, qu^il ayait interrogé ces ho sans en obtenir aucun ayeu qui les dé comme complices, que là s^arrètait son poi à moins que, les croyant coupables, je ne lusse qu^on les livrât au juge criminel, qu on les mettrait à la torture. „Â la torta des hommes à la torture !... pour nousi,..
pold, courez, courez dire au pacha que ; tire ma plainte, que j'ai eu tort, que crois innocens; dites que je suis sure qu sont,..." Ce fut tout ce que je pus artîi ma Toix s^étouFait dans Pexcès de mon tîon; j'éprouvais un violent tremblement, voyais pas que Léopold seul avait comp cri 'de tout mon être, et que M, de R était encore là pour me faire des observî „Kh! monsieur, lui dis -je, suivez don< fils ! Songez que vous 1 ;i êtes nécessaire du .pacha! et surtout hâtez- vous de faire prendre que je ne veux entendre parler de sinon de la mise en liberté." Je suis
.que )â panus bien bizarre à M. le baron ie Nerciat, qui cepeDdaot n'eat pas du tout nu homme dur ni méchaur, 11 suivit Leopold de loin, et deuil heures après les muletiers étaient en liberté. Je puis assurer mes lecteurs que, pendant plus de huit joara , ce mot torture m'oppressa le coeur, et me faisait frissonner à l^idée qu''on aurait pu l'indiger à ces bommfs >3us rae consulter, et que, ne l'ayant appris que trop tard, j'aurais tu le reste de ma vis liTré au remords , quoique j'eusse la conviction qoS' les muletiers étaient de complicité, on tout au moins kur chef. Dès ce moment je cessai de le dire , car cela ne faisait qu'un sujet de, discuosion ; je n'en parlais qu'avec mon bon, mon excellent consul d'Athènes et Léopold, qui étaient fort de mon avis, assurant que, même avec la preuve complète d'un crime, ils ne supporteraient pas pli;s que moi l'idée de It'^ Trer le coupable* à la torture,
M, Giraud, le négociant qui nous avait con^ blés de politesses à TcLesmë, celui même qui nous BTait' procuré les mifletiers , était Tenu, inûnédiatement après leur arrestation , me parler en leur faveur, faisant tous ses efforts pour. me convaincre qu'ils n'étaient point complices, comme je paraissais le croire. J'avais toujours la conviction de la complicité du chef, et j'en donnai toutes les preurea à U. GùaaA^ <:^ &%
ui
son coté me disait que lai et d'aatrës négocùms employaient le même muletier pour porter trèssouTent de fortes sommes de TcJiesmé à Smymt Bans que jamais il j eût manqué un para. J'opposais à cela que M. Giraud établi à Smjrne et connu à Tchesmé, envoyant de là de l'argent adressé à un négociant également connu^ ces muletiers ne pouvaient, i sans la certitude d"*^ tre découverts sur-ie-cliamp, soustraire les sommes qui leur étaient confiées , au lieu qu'avec nous la chance était bien meilleure. Noui étions étrangers, seuls, tout entiers livrés À riieureuse sécurité que nous avions puisée dauf les états de Mohammed-Ali. Jugeant de l'Asie^ Mineure par TEgjjite, nous h'^avions pas mems pris la moindre précaution; poiiit d^escorte) point de démarches auprès des autorités; noiis n^étions connus à Tchesmé que de M. Oiraud, qui, en nous donnant quelques rènseignemens sur les difficultés du chemin, difficultés que d'ailleurs il n'avait point exagérées , aurait dû BOUS prévenir des dangers qu^n pouv^t y courir et nous engager à prendre des- précautions; ou, puisqu'il devait dans deiix jours faire cette route avec plusieurs penrônnés, nous conseille^ d'attendre et nous offrir dé la i'aîre ensemble* C'était si naturel qu'il est étonnant que parmi tant de prévenances, l'idée n'en soit pas venas à JS, Giraud: caf ^ de c«tt« mamète^ noos «us*
sîons certes échappé h ThorriMe catcnsiropli* qui manqua de nous coûter ]a vie et m''enleva dei objets sans prix pour moi , et des yaleurt énormes pour ma position, j^ai la certitude
Sue le coup arait été combiné pour le soir ans le vallon où notre ton résolu força le muletier de passer outre, et où Ton nous eut égoF« gés sans nul doute, parce qu*ii eut pu se passer des mois sans que le meurtre fut découvert, au ]ieu que, n^ayant pu nous joindre qu^aux portes de Smjrne et en plein jour, ils n'osèrent achever leur forfait. 11 y a de la fatalité dans tous les évènemens malheureux ; et , certes, Ton conviendra qu^il y en eut d^autant plus pour nous dans cet oubli de la part de M. Giraud, que depuis il nous a dit qu*ea faisant ce trajet, il y avait quelque tems, en 1827 ou 28, il avait trouvé plusieurs cadavres de gens assassinés le long des ravins dans les broussailles. J'avoue qu^à ce récit je ne pus me défendre de quelques réflexions amères sur le malheur qui avait voulu qu'après avoir causé avec Léopold et moi de notre voyage par c% chemin maudit, après avoir bien voulu luimême nous procurer les muletiers dont il nous répondait, il ne fût pas venu en idée à M.
Giraud de nous toucher même une syllabe de l^horrible danger que nous pourrions y courir, puisque d^autres voyageurs en avaient été ^i«-
fîmes. Un mot de pradence de M. Girand nom eût préserves du danger et ' anrait sauTé notre liagage. Et comme d^ailleurs on arait fak quelque bruit à Smjrme de Tacicaeil fait par le paclia d*£gypte à la Contemporaine, on devait croire qu'elle ne re venait pas seulement riche de célébrité.
Malheureusement Tidëe si naturelle de nom prévenir, n'était pas Tenue a Tesprit de Bf. Grtraud. Quoique arrivé peu de jours après nom à Smyrne , je ne le vis que lorsqu'il vint me parler en faveur du muletier, que, très-certainement, je n'aurais pas fait relâcher pour Tintérêt quY prenait M. Giraud , si Ton ne ^l'eût parlé de torture; car s^il eût été convaincu de complidté, dans un vol à main armée, j'avoue que ma sensibilité n'eiit pas souffert de voir pendre un assassin. Mais il s^agirait de me îaire restituer un million que Ton m^aurait \olé , que j^y renoncerais plutôt que de supporter répouvantab!e idée de la torture, méioe d*un assassin. M. Giraud fut extrêmement heureux de me voir ces dispositions, car il prenait le plus vif intérêt aux muletiers, et vint me remercier le jour où ib sortirent -de prison.
M. Giraud est marié à une femme bien joSc ^t tort prévenante; c^est la seule que j^ai vue à Smyrne, que ces horribles ailes à moulin 06
'MKBt pu; ce qnî tient, uns doots, k I madama Giraud ne le> outre pas; dlc te arec toute la grnce que cette ridicule i peut admettre. C'est' chei madame 1 que je vu la pluB jolie petite fiUe que auiais vue, et le plus gracieufement , e siDgiilièretnent peinponée. Je crus que
la petite, et je fui presque fâchée de oDsc négatÎTe ; un » délicieux enfant eût té à. une si jolie mère. C'était celui jeune dame fort aîmnble qui se trouvait dont je De me rnppelle pas le nom; jae ne pense k «on joli enfant tant faire eu( pour ton bonheur. Il y avait auMi ce ., chez M. Giraud, une de aea aoeurt,
ik un Anglais fort riche, me disait-on; ais déjà remarqué à cauie de se* haut* e tête, et à set: ,,Mais non... Mais, ère..,. Mai:! voua liy penses pas!,.." lia ru plusieurs foin M. Dupré; deux avais pris le préttxte de mon costume in, pour refuser à notre consul qui voulait îienter à sa femme. Croyant voir à cela , nvenance, une marque de considéra tioa , assa. Mais étant venue un fois, habillée en , à la chancellerie pour l'afiaire dea bri-
U. Dupré m'ajaut, aprè* cela, renou^ m invitation, il comprit, à un nouveau J« ma part , que m
B^ëtaît qu'un prétexte, et fl n'en fut plus question. Etre au monde ne tient moins que moi 9IUX sottises de Pétiquette et des rangs: mais j!*aTai4 trouvé la conduite de madame Dopré envers moi dénuée non -seulement d'égards, mais d'humanité et de bienséance; et je Toidus quelle n'ignorât pas qu'elle était appréciée par la Contemporaine pour une femme d'un trèsmauvais coeur.
M. de Nerciat me dit un jour: „0n est étonné.... on ne sait à quoi attribuer...." Je répondis fort posément: „Je sais très -bien, moi) à quoi attribuer... Mais je ne suis pas étonnée que madame Dupré ne sache pas que «^est aux arrivans qu'on rend visite. — Mail quoique vous ayez raison , songez qu'ici les femmes feraient difliculté d'aller visiter quelqu'un dans -un hôtel. — Même accompagnées de leurs maris*? — Mais je... — Ah! cela est différent. Alors, si je tenais h la visite de madame Dupré, j'irais loger en rade sur nn bâtiment de guerre ; là cette • difficulté cesserait, car j'y ai vu aller cette dame plus d'une fois, le matin, même sans être accompagnée de M. Dupré; et vous savez, monsieur; que le consul me fait l'honneur de venir me voir ici, •à mon auberge."
Ici la conversation fut interrompue par M.
Nubar, riche négociant OixisÀiàKii) «^^gx ^
pacha-'-d'Kg^t&i qai m'«ppbrlaït d< mn sBiià masnlinans des noaTellei qni me coniolèreot bien vite du. peu de Bincérité de l'ÏBtérét que les Français consulaires témoignèrent À la Conlempot-aine. H. Nu|iar nons iarita à T^sKer *a superbe mùson, ou la richesw, l'élà» gance, la propreté et le goût *e trouvent ré^ unis. Nous causîimes longuement de l'Ëgypt».
M. Nuhar a une grande estime pour Moham- ' nied-AIi, et il était enchanté de la manière dont j'aTsia jugé ce prince et son valeureux fils Ibrahim-Paclia. Al. Nubar parle parfaîtftment français , et il me communiqua beaucaup de détaila, de notes et d'obserratious, dont jw ferai peut-être usage un jour , s'il ne prend idée de faire un ouvrage sérieux et raisonné.
Quoique H. de Pouqueville, dans son de>nier ouvrage sur la Grèce, assure que les annale* de l'empire ottoman sont des rapsodies qni puniraient devant les merveilles de Ib Bibliothèque bleue et la Chroniijus des ejitatre fiU Aymon, j'espère réussir à prouver un jour, par tout ce que l'on m'a confié, que ces annales trattes par les plumes véridiques d« Soubhy, lity I\aïma, hackid, Sami Chaguir «t Tohelebi-Zadi , ont plus de ressemblanoc jÉvec Tndle qu'avec les contes des Klille tt une Nuits. Le peuple turc est un peupla àpsrt, ont nation ae«v« uiçoi« da^u» aaxx«. wr-
Tiliiation qai la rendra bien jneffleure qae noué si elle ne la. perrertit.pas.. Si le bonheur eût voulu que Mahmoud eut repoasaé et anéanti les Russes y en moins de dix ans on eût été à Coastantinople comme en Europe ; les entraves dos préjugés eussent disparu deyaat l<i ferme youloir de ce prince. .
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CHAPITRE XVI
•e théâtre de Smjrne. — Le pont des CaraTanes. Un cimetière turc. — Un Turc paMÎoané pour la France. — Gaucberic de la Contemporaine.
tJsages musulmans. — Un Turc amoureux d^une Française. — Empire de la religion sur \e% niusnjmans. — M. ae Rîbaupîerre et un parent de mon père. — Le général Guilleminot, et de« mande aocordcc. — Parti pris de retourner à Alexandrie. — lousouf, paclia de Smjrne. — Le quartier des Turcs. — Instruction des Turcs et erreurs européennes. — Une famille armé- . niennc. — La pierre atlantico^antédiluvitnne , et savsrnte mystification.
StDyme possède un théâtre d*amatciir», specicle jugé avec trop d^ndtilgence par le teuil- Tton du Courrier, indulgence f>ou8sée beaucoup *op loin surtout pour M. de Cadel vaine, qui tait à mon arîs' le plus manLNBÀ& ^%vsv)^^^^
irovpe, quoiqu'il fût lui-même bien persuadé da contraire. Cadelvaine, qui était depuis quelque tems à Smyme, n'était ni négociant, ni artbte, oi employé, ni voyageur: pour n'être pas tout-àfait rien, il se fit acteur de comédie bourgeoise, et ce fut un tort ; il eut bien mieux fait de tacher de se iaire, comme son frère, huissier de la chambre da roi.
La salle de Smyrne est jolie, la société Ijrillante en bizarres toilettes: mais le jeu des amateurs! mais M. Cadelvaine! Qu*il faat qu'on ait besoin à Smyrne de s'échapper à soi* même, que la société doit y être insipide^ pour qu'on puisse passer cinq heures par semaine h, voir pareilles farces? On peut juger le tact du semainier par le choix du répertoire : FOurs et le Pacha dans une ville turque, et lef Fourberies de Scapini H y avait deux mosolmans près de nous, j'étais humiliée de leur air de pitié. Ah ! qu'avec tout Tesprit de cette brillante nation française, il y a oes Françaii qui la compromettent par d'étranges ridicples, et, trop malheureusement, toujours en pays étrangers, ou il y aurait, il me semble, orgueil « faire tous ses efforts pour do^ner Pidée qoe cette grande nation mérite qu.'on ait d'elle!
Nous avions depuis long*-tems le projet-d^al- 1er voir le pont des Caravanes. Nous y trourâwes, entre toui Le« «ujets d'ad^iratioa qi^ov
f reiiiarq[ae, an objet d'étonnemait et de tarprÎM !>ien grand. Ce fut un Turc parlant non tenlOment très biea français, mais avant vécu en France, aimant la gloire et admirant nos brares ît le grand .. capitaine , mais sans avoir perdu le la préférence que les musulmans donnent h .env patrie. Le pont des Caravanes, dont les lavans ont donne différentes versions, et que pour cela je me garderai de décrire ; ce pont, a rapide cascade qui y passe et où se balancent des cygnes d^une éclatante blancbeur, est e point de vue le plus pittoresque et qui m'a ait le plus dMmpression entre tout ce que j^ai m dans mon. premier voyage -en Egypte et mon royage dans PAsie-Mineure. Nous étions arrU rés en longeant des cimetières couverts de yprès, ombrageant des tombes éparses,. et dans » -désordre de Tégalité qui va bien à un ibarop de repos. Des turbans grossièrement ioilptés indiquent Tétroit espace où s^engloutisient la richesse, la beauté, la -jeunesse, les grandeurs, et auquel aboutissent, hélas! toutes es nobles espérances de la vie. Les arbuste* »doriférans , les ifs qui se dessinent en pyranides alignées, tous ces produits d'une vegé^ atîon vigoureuse qui croissent sous le iieau iel de TAsie-Mineure encombrent ces domaines le la mort et donnent à ces vastes enceinte* Bontaeiisea et découvertet^ raif^ect d'unA imv»
perbe forêt. J^étais restée long-tenu absoibée contre le mur à hauteur d'appui qui entoure le cimetière. Je ue saurais dire ce que yéproavais.
C'est en remontant vers le port que nom ' rencontrâmes ce Turc que je Tais nommer Os* man. 11 commença la conversation par expliquer à Léopold la grandeur, la commodité de la caserne neuve, établie depuis peu au bord de la mer pour loger, nous disait Osman, des troupes régulières. Le palais du paclia se troufe auprès de cette caserne, et du lieu élevé oà nous étions, nous vîmes au loin le mont Coror dus, de fort antique, mais pour nous de pea récréative mémoire; puisque c'est au pied de cete montagne qiie nous fûmes dépouillés, et que nous souÂrimes une terrible et longue agonie sous le fer des brigands. Osman nous montra au loin vers le Coraboumon'(ou Nez* Noir) trois bûtimens que nous reconnûmes pour anglais prêts à entrer dans le port. - „ U en vient beaucoup, dit- il: la politique va s'embrouiller encore; la paix avec la Russie na été qu'une trêve, et l'Angleterre se tient aux «guets." Je vis que ce bon musulman n'était point partisan de 1* Angleterre ; ce fut un droit de plus à notre amitié. „I1 en vient aussi, 'dit-il, par économie; les marchés de l^yrne •sont ifournis , tout ^est en abondance et à boi
irix. Ab D0U9 avoi» an beau pays! Nous nufions être bien beureux! notre snltan eit la grand lioiiime«.. Mais, hélas! la France, e beau pays d'Europe, n^a-t-elle pas offert la tiste preuve qu'un grand homme aeul ne Buffit as au bonlicur d'un empire dont il fonde la gloire ? ''
Je )e regardai , stupéfaite de ce langage ; et roirait-on que je pojissai l'ineptie jusqu'à dire : iMais Osman, êles-vous vraimeot "Turc?" Quel ourire et quel regarda je ne l'oublierai de ma le; il y aTRit indignation, pitié et surprise, ît rien, non rien, les plus éloquens disconrs es plus éloquens prédicateurs clirétiens n'exrimeraient la force et le pouToir d'une reliioD comme le „Dieu seul est grand, et Maomet est son prophète , " que prononça ce losulman pour répondre à mon doute. Je lui ■ d'assez gauches excuses qu'il accueillit avec ne bonté l'raache. Avant de nous séparer il iHut promettre d'aller le voir.
On ne demande jamais à un musulman des sutelles de sa feuime, de ses eufans; tout da est sous un voile mystérieux. Osman noua revînt qu'il viendrait nous chercher le matia. OHS l'avons îisité plusieurs, fois; sa inaisoo, tuée dans une Ibrt belle rue du quartier turc, 'a doDoé seule une véritable idée de leur vie térieiire. Mon costume masculio me procars sstréa jusqua dam le idamlik (aççasUrassi^ XXYl VI
^es liommes). Mais quoiqu'Osman fih' fait des usages européens , qu'il parlât 1 et aimât non -seulement notre pays, m prouTât même quelques-uns de nos usa n'entend nit pas raison sur l'article femn je vis quUl eut été inutile même de lui de ce qiîe f avais obtenu en Egypte : il ne question de son haremJ Osman a u belle figure, et n'a que quarante-huit ans.
qu'un me dit quMI avait été passioi amoureux d^une Française à Bordeaux lui avoit offert les plus grands sacrifia l'épouser sans la forcer à changer de re de n'avoir qu'elle pour femme, et de_ duire quelquefois à ses parens.
Osman est fort riche; la famille était lée , la jeune personne l'aimait, et no musulman rêvait déjà son paradis, loi tante, vieille bigote, influença, bouleT< tctes par l'idée d'opérer par l'amour ui version agréable au dieu des chrétien diargea la jeune Emilie d'employer toi ruses. Belle, aimée et aimant, elle ' devoir recourir qu'au pouvoir de ses c Depuis quelques jours on laissait plus d<
* Cela .86 Toit souvent avec des Grecque let éAFans suivent ntéme la religion de'
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anx ain.tns. Vn loir rheureus muaulman répoodait par des accens passionnés aux tîaiîdes regardi de la belle Emilie, et celle-ci crut D'avoir à redouter aucun refus ; fixant sur Osman mi regard liamide de volitpts, et roilè par ïn pudtiur, elle lui dit: „ Que le dieu d'ÉmiLii ■oit le tien, et ji: sui< à toi." Se lever, là repousser arec Iiorreor, et fuir en lui laissant pour adieu le nom d^impure clirétienae fut un éclair. Le lendemain O^mau était en route pour Paris , où il régla ses intérêts et liienlùt reTint dans sa patrie pour ne plus la quitter. Ces détails, que j'appris aussitôt qu'on sut que j'avais vu Osm.io, m'iaspirèrent un intérêt qu'augmenta ^core le discours qu'il tint à Lcopolâ Ct veille de notre départ pour .Alexandrie.
„ Vous autres Européens, lui dit-ir, vous ne connaissez vraimenr pas le bonheur de U vie d'intérieur. Comment! jeune homme, avec une mère comme la vôtre, arez-vous pu vous exposer et l'exposer elle-même aux dangers des tempêtes , aux fatigues des voyages et des climats? N'avait-elle donc pas avisez de cette célébrité dont les Français sont si avides? «t la célébrité, que fait-elle au bouheur? Jeune bommc, c^était une femme qu'il fallait dioisir; Q fallait vous reproduire dans des dires qui eus.* ■ent appris de vous à cliêrir votre mcte ; c'était d'amour et de (oins, et non de mille dangers,
qu^îl fallait l'entourer/' Léopold^ en m contant cela, me dit qu'ail y avait dans 1 et dans les regards de ce musulman qi chose de noble et d^lmposant, qui Pavait sans la faculté île répondre. Je ne s assez exprimer tontes les attentions dont ( nous combla depuis que nous avions fait naissance avec Jui, attentions qui nous sui mi^me jusquVn Eg^'pte. C'est une chose fort « ordinaire que l'amitié et les égards dont je n: Yue robjctd? la part des musulmans , et s «près avoir été dépouillée de tout; ce qui, à qucs honorables exceptions prés, ne prc pas le même effet sur k's dire tien s de Su Nous étions à la fm de 1830, lorsqu^oi dit que l'ambassadeur de Russie éthit -jirr qu'il y avait avec lui le général Tolstoï, ciîvîs aussitôt à M. de Ribaupierre poi demander une audience, et M. de Ribauj vint accompagné du prince Galistin. Qu M. de Tolstoï, il était h Constantinople , but de ma démarche étant manqué, je pri de Ribaupierre de vouloir bien se cl d'une lettre pour M. de Tolstoi ; il s'y en de fort bonne grâce; nous causâmes for
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parent de celui qui m'a. donné la vie. Ct n'était donc qu'une simpïe affaire de fatttille,' ■■ne ' espérance du nmllieur, que cctie viaite de Pambasiadeur de Runie: on en iit une aââire politique qui m'eût ^ui près de noa bons musulmans, si je n'en eusse trouTé le correctif en faisant insérer, le surlendemain de cette visite, mon article „De« Tnnca bt des Grecs." Cette publication leur prouva que ma plume restait indépendante et libre , et ne se vidait à aucun pouvoir. De toutes parts , il me tint alors, des oflres pour me faire voir CoDsIantinbple : mais nous étions dans la saison où le trajet par mer peut Être fort long, et faire le ■voyage par terre n'etaît pas proposable, à cause du peu de sûreté des chemins et de répouvant« que me causait le nom seul d'un brigand.
Du côté de MfignédË* tout était en désordre; on venait d'y tuer un aga dans une armoire où il s'était cacfié. Je ne sais si f ai dit au ■ lecteur qu'ayaiit connu sous l'empire le général Guillerainot, et le sachant à Constantinople, js lui avais ëcrit pour lui faire part de mon désastre et le prier, de m'accorder les moyens ds me rendre en France, où mon intention était encore d'aller alon directement. M. Guiltemi-
' RoBte dt terra da Smjrae à Conslantitiopla-
Dot me fit compter 1,200 piastres, ce <|Di sun prit beaucoup le consul J^L Duprë et IL le baron de Nerciat, qui m'avaient assuré qu'ils connaissaient M. Tambassc'idenr et qu'il ne répondrait pas. Je m^étais contentée d'assurer le premier drogman du consulat que je connaissais le général Guilleminot, et qu'il répondrait à la lettre de la Contemporaine, Ces bonnes gens ne concevaient pas cela.
A cette même époque il parut, dans un journal de Paris, une lettre datée d^ Alexandrie, ou Ton me citait pour un fait tout-^-fait faux.
C'était au sujet de ma dispute avec M. Rosetti, consul de Toscane. Je fis insérer dans le Courrier de Smjme une réponse au journaliste parisien, ou plutôt une rectification de ses erreurs. Je ne rapporterai point ici l'article du Courrier de Smyrne, parce que j'ai déjà dit dans mes Mémoires les faits qui y étaient relatés. Toutefois cette lettre me contraria, et. coiâme je me trouvais déjà ébranlée par mes a mis d^Égjpte, cela me décida tout-à-fait à revenir à Ali*xandrie , et notre passage fut arrêté sur le brick sarde lilndiano.
Cette lettre ne me précéda que de fort peu à Alexandrie ; elle n^y trouva même plus M. le consul de Toscane, qui était mort subitement \v 1er janvier. J'^arrivai le 16 février, pour la seconde fois, dans ce port q[ue j^avois quitté
BTCc l'idée, certes, de. ne le plus rcToir; car m «è rsfipelle que j'en étais partie mourfinte. ^e paclja de Smyine avait témoigné à Léopoltl ua grand désir dé me cooniiitre. Comme j'élaU fous le costume d'Lomme, je n'y aurais vu aucun iaconr.énicnt, mais j'étais encore faible; et en ayant parlé au consul, il paru t. désirer, il insista mûihe pojir que je ne me rendisse pas au désir du pacliâ, faisant valoir le peu d'IiaUtude . cù l'on était a Smyrne, surtout dans te quaiw lier turc, de voir des Europccnut» liabillees en ]iomu)es, et craigoaut que je ne fusse peut-être insultée, ou au moins que je pusse servir'de.'' lisée. J'avais trouTC ces raisons plausibles et .dans mon intérêt, et je m'y rendis d'aboid.
Après avoir fait connaissance avec qiielquei musulmans, surtout avec Osioan-Âga, et convaincue que les consuls même n'ont ~qne dei idées faastes ou exagérées sur les dangers qu'on peut courir avec les habitaus du quartier turc^ que j'avais alors parcouru dans tous les sens nrec Léopold, je résolus de me rendre au dU van de lousouf-Padia comme j'avais été à celui de AIoliammed-AIi, et avec la même s^ rurité; je n'eus point à m'en repentir, car j'y fus accuellie avec la même bienveillance. Nonseulement mon costume n'y fut l'objet d'aucune moquerie désobligeante, mais je n'y trouvai inème pas cette curiosité impertinente dont on
m'a assez souvent rendu l'objet dans < villes du monde civilisé. lousouf-Facba à Sirtyrne de Scio; il remplaçait le de Vourla. Nouveau dans un poste c fois dangereux, et surtout dans les d'agitation intérieure, lousouf-PacIia mettre aux poursuites du vol dont nou victimes autant d'activité qu'il l'éi^t fi des tem& plus tranquilles, et il nous le niais toutes les lenteurs ne purent lui trîb'uées. Il avait fallu douze jours au français pour la traduction de la dé dii vol que j'avais donnée le surlende notre arrivée.'
lousouf-Paclia témoigna beaucoup pour Léopold, et me félicita d'avoir v dévoué. Nous fîmes connaissance, au c Jousouf-Pachâ, d'un savant très- distîn Arménien. Si j'avais, au lieu de la j j'en ai, la moindre prétention à pass savante , je me serais trouvée bien '.
lorsqu' ayant parlé de l'ignorance que i tribuons à tous les Turcs , et - ayant quelque propension à croire qu'ils étai vés de livres et de tout moyen d'insi ce drogman * me prouva sans répliq
* On faiiiait dire; car il est convenu, <
sans êtTc aussi avancés <^ue nous dans les leU très et les Bcienees, ils ne sont □> sans iiistru&. tion ni sans littérature ; qu'ils ont des poètes qui unissent la force de la pensée à la uobtc élégance du stjle ; et. que le musulnian fait, comme nous, ses délices des écrits des Greca et des Latins, auxquels ils préfèrent cependant ceux des Arnlies et des Persanj. Ce drogman ine cita une foule d''auteiirs que Dieu me garda de connaître ni de pouvoir citer par ordre, d« cliaquu brancha de la science qu'ils ont traitée ; ni^ta physique , logique , hydraulique , histoire , géographie, chimie, ostéologie, théologie, plulosophie et mathématiques. Ces ouvrages sont traduits et imprimés en partie à Scutari, à l'usage des écoles publiques. On a en tout I« Traité des mints par Vanhau; celui dés manoeuvres pratiques par Truguet, sur l'ordre et la disposition des vaisseaux et des flottes dani leurs é^'olutions , les tables des logarithmes et la géométrie de Bonney- Castle. „Ces auvrages, nous dit l'Arménien, sont tous' impriméa avec sqin et dcnolent le désir qu'a le sultan de mettre les musulmans au uireau des peiiplei
tout où )i! rendrni corhpte d'une cnnienalioi BTcf: un prince mululmuD , elle M fait par in
g ('A'oH d* tÀiiUur.J
ciTlllsés de PEurope.^ Les dictionnaires sont des livres vraiment précieux et qui, pour la par* faite définition des mots et des sous, et pour Tortliograplie rigoureusement exacte, on fixé les belles langues arabe et persane, et peuvent soutenir le parallèle avec ceux du même genre
que plusieurs natious de PEurope se glorifient, que roqs prome
lit- il, de
posfséder, en comptant même celui romet votre docte académie. " J'avais du plaisir à entendre cet Arméuien. Toute sa famille avait occupé des postes impojrtans à la cour de Perse et à celle de Tempire ottoman; et c'est des Turcs surtout qu*il se louait le plus. „Sans doute, disait-il, il 7 a dans le gouvernement beaucoup de choses à refaire, bien des abus à corriger; mais en Europe n^y en a-t-il pas? Du moins les musulmans veulent sincèrement s^éclairer et acquérir des lumières; tandis que tant d^Européens qui en sonjb si largement pourvus marchient cooune sans voir , et semblent vouloir reculer au lieu d'avancer.'' J'avoue que j'étais stupéfaite, et j'avais presque envie de dire qu^avec un grand mérite ont peut être long-temps ignoré; car, à jcoup sûr, aucun de nos littérateurs qui ont écrit sur les Turcs ne se sont avisés de leur accorder ni de (découvrir tant de moyens d'acquérir du savoir. Ce drogman me demanda si j*avais connaissance d'une découverte faite à Malte depuis quel-
fae temd, d^u^e pierre atlantictk'antêdiluwnne ni avait été eAtoyée à Paris à M. le marqois e Fortia dUrban. JLe tombais des nues; je le savais rien, mais rien répondre, et je regar* lais ce gros bonnet, cette t^te rasée, ce long ubé *, puis mon habit à la française, et je me lisais : „Ne serait ce pas moi qui demis faire les questions ? .^^ Cependant je ne savais pa|i néme l'existence de M. le marquis de Fortia PUrban , que cet Arménien si réellement insruit me vantait comme un savant distingué '| out en craignant qu'il ne iut dupe d^une intrigue combinée, qui pourrait bien, au lieu d'une >réciense découverte, ne -donner qu^un grand idicule à la savante Société Asiatique. „J^'li »eaQOoup de relations à Malte, me dit -il; et 6 caractère de celui qui a fait la soi-disant iécouverte, comme l'individu qu^il a chargé de 'escorter à Paris, me donnent mauviiise opilHon le la diose, parce que ce sont deux intrigans. L*an est Maltais, Pautre nn obsert^ateur du mi-» listère Decaze qui habita quelque temps à Odes-
* Espèce de surtout, maïs san« couture de taille ni manche, qu'on porte par- dessus une autre espèce de robe de chambre, serrée par une ceinture.
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ta où il devait même reyenir, bien qa^^îl n^y lut désiré ni estimé par personne.'^ Pétais bien loin de penser qu'à Slalte même où je ue comptais pas alors aller faire quarantaine, j^apprendrais les plus minutieux détails, les éclaircisse- Jinens les plus positifs sur cette affaire de la pierre* atlaniico-antédilux^ieune, et Surtout sur Tauieur principal et Pagent de cette véritable mystification faite par un imbécile et un mauvais sujet à une Société de . . • dotti
J^étais de plus en plus étonnée de mon Arménien. voi^<}u6 Y^^ parlai à M. Fauvel ,* il me dit que je ne pourrais jamais croire combien , on trouvait, parmi les musulmans et les Arméniens qui les fréquentent habituellement , dei sens plus que nous-mêmes au fait des affaires de rEorope.
* Ces détails, afec preurcs autbentîfjaes , feront . p«rti,e . du volume sut mou séjour a If alte.
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CHAPITRE XTU
L Itobinaon, brouille et racommodeintiit. — Algarade de la Maracini. — Le brick Vlndiaito.
— Le unniul d'Autriche et une Parisienne. — Un teiidaur et Diages de Smjrne. — HoutcIlea d'Egjpte et les pacotillei scîentiQquei. — Effet produit en B^gjpte par la ni>uTeIle d« mon «Tenture de brigand*. ■— Eieeilentu diapoiitioni du Tice-roi et de son ministro. — ' La peite trouTée et lea dommages^intérètf. — , Plaisir cause par une lettre. — M. Hontillio, consul de Snrdaigne et, (ouvcnir de madame Mot-tau.'^ L'amiral de Atgnj et U.
M. Fativel , lacbant qae j'aTSû diercbé va lUMge^ me dit qu'atûit mon départ il disl- B^ me couânire k Tancieime Smyme; et naUa ■'•^'■^'""ï d'j aller le vliteaâsijudra4 ^ ^«^
sais si j*ai dit à mes lecteurs qu^un malentendu, une opinion trop yiVement exprimée^ avait en quelque sorte refroidi Tamitie que j^arais iormée avec M. Robinson, celui qui se conduisit arec tant de bienveillance à notre arrivée à Smyrne. Il était toujours resté chez la Maracini. L'indécente algarade de cette méchante femme, envers Thomme le plus doux et du meilleur ton, fit un scandale public Nous rencontrâmes M. Robinson qui venait de t*en plaindre chez le consul anglais. Lorsqu'il nous eut dit qu'ail avait changé son itinéraire et qu'il partait sous peu pour Alexandrie, tons les nuages disparurent, et ce fut un cri de joie, en apprenant qu'il espérait avoir passage sur Vlpdiano, où le nôtre était arrêté* 11 vint. passer la soirée avec nous, et rien n^était 4imusant comme la manière dont cet Anglais, vraiment spirituel, iu>us racontait l'abominable procédé de la Maracnii envers lui. „Croiriez- Tous, nous dit-il, qu'elle' osa lever son grand bras sur ipoi.^ parce que je lui avaif fait ob. server, avec beaucoup de douceur, que je n^avais jamais été dans Phabitude de payer deux fois le même compte? J'ai assez de pa-
ibre, réioln à ne plas ripondre, conV' - ! jinyer absolument qae ce que je de-
)bio90ii noua conta encore mille antres s de là MJiràcini qai noas firent pourrire; mais il j' a de cei clioies qni iennent qu'à la conversation, dont lee Jdi les accotnpB^ent sont la moitié.
^ntentemî donc de dire que M. Roïmoigna combien il se trouviiît heureux chappé' à l'antre niaracinien. Quoi
sojt, il termina le lendemain, pour l^e' et pour celui de M. Maltas, jeun*
né à Smyrne, qne M, Robiusoa me
le même jour. On ne saurait se faire r du bonheur de trouver des compaî voyage qui nom conTÎennent, lor*-
en commun , pour'- salle à manger \
chambre à couèher, un espace carré pieds au pins.
ublié de dire que, lorsque nous étions A trouver un passage , nous aTions été >ar]er avec un capitaine ragusain sooi
autrichien. On m'avait dit que le 'Autriche était marié à une Parisienne,
présentai un peu par curiosité, h, l^atrie, preroyant que le nom de la Coboe ferait son effet sur la curioùté dea et que j'en rerraii q;aelcp*iuuH, %»<»
.^*aprè8 les expériences qae j'arais faites Sinjrne, j^étais loin de m'attendre a Temprei sèment plein de politesse et d'égards dont j fus Tobjet. ' M. le consul d'Autriche vint n prier de lui faire Tlionneur de monter aa ss Ion, où je trouvai trois jeunes personnes et : femme du consul, que je reconnus aussitôt la tournure pour Française , quoiqu'elle edt f le tort, avec la toilette du meilleur goût, i reste, de se soumettre au plus ridicule di usages, en se coiâ'ant en ailes de moulin. • me permis de lui en faire l'obsenration; el y répoudit avec autant de grâce que son ma mit de politesse à m^assurer de tous ses soii pour arranger mon passage sur le brick ragi sain. Je trouvai chez la femme du consi d\\utriclie une résignation et un parti pris q ])rouvent un excelleut caractère et beaucou dVsprit, car il en faut pour savoir transforma CQ habitudes agréables celles qui sont en opp< sitiou complète avec /toutes les habitudes i notre société d^Ëurope, d^autant plus que ton et le maintien de la fenune du consi d^Aiitridie h Smyrne ne laissent aucun doui qu*elle ne tienne a la meilleure société c Paris. Et alors.... quelle différence! lie coi çois qu^on pourrait être fort heureux à Smynn à cause de son beau ciel, de ses belles | qoa que raros campagnes; mais la société !•••• i
iBODde!...< Qu'elle re*w>iirce toonrer dans let rénDions de bo[uie compagnie dont let femmet panent leun joaroéei aux feaétre* , à la porte, ou réunie* antoar du landour, le metw ble le pltis «ot, le plus rîdicalê ^e jamaii le mauTais gnùt et l'ignorance de tonte commo-^ dite aient pu intenter. Qu'on se iigure una table ronde placée dans va coin, p^s du diran ; une couverture plus ou moini riclie, maïs sa général doublée et piquée, placée mr cette Cable les coins tombant à tmre. Sons la table, Lin plateau en cuivre ou en fer tenu par des :rodietB, et qu'on remplit de l>rai«e. Les danes et les hommes réunis ajitour de ce meuble ùrent la coureHure, quelquefois jusqu'à leur tienton, et restent les deux mains dessous tout e tens d'une risite. Les taiidours ne sont las, en général, de grande dimension; ce qui brce Jk se tenir près les uns des atitriia , etorsque le cercle se compose d'bommea et de olies femmes qui se comprunnenl , je conçois
Se les tandours puissent avoir leur cùté agréle. Le grand genre est d'avoir des pastilles Otts le tandonr et. d'en jeter de tems en tems laas le brasier, ce qui parfume agréablement. Et comme, hélas! l'iiëureuse époque est passétt nnr moî où un genou rapproclié , une main ittsait furtivement entraient dans la compoa'» ton de mes H^ei, de mes plaiurs et d« mon
bonhenr, les parfums sont la seule chose ne m*ait point déplu dans Pusage de ces dours, autour desquels, par exemple les n font une figure . à..», réflexions.
-Ayant mon départ de Smyrne, je i d^autres nourelles* d^Ëgypte. Dans une de lettres on me disait: La chose du mouiù plus plaisapte que nous ayons ici en ce ment sont nos colonies de pacotilles saya U paraît que Tunion et le repos ne font ] du tout partie des instructions de ces xnessi< La commission de la peste, ayant en tête \ieux troubadour, ressemble à un mauvais nage dont diacun glose à sa manière pia indiscrètes conlidenceS échappées tour à aux différens membres dans leurs fréqw colères.
,,yous ne deyineriez jamais de qui on | pour. Itii iaire ayoir la croix en récompense d déyouement au chef de la commission d peste. Vous ayiez bien raison de le dire, la façon dont les croix s^accordent maintei les croissans* des beys, du bon et aia Mohammed -Ali, sont bien préférables. ( beaucoup parlé chez ce prince de Tafii catastrophe arrivée à la célèbre et intré voyageuse. Si cela eût pu arriver dam états de ce prince, vous eussiez, en moin huit jout^^ été remboursée de toutes vos
tes. Berenez dans cette hospitalière Ëgjpte.
Vos nrtieles Sur le paclia et ibrdiiin ont été lus et relus. On les traduit en ce moment ; celui des Tares et .dei Grecs l'est déjà en (trabe et en turc, «t inséré dans la Gazette du Caire. Ce dinjkitre vous a élerée STir un pié~ destal ; les 'J'urcs sont encbantés de Toir ru , moins une pluma européenne les juger nvec impartialité. Boglios, qui n'a pas taut~<Wait à se louer de l'iinpi-essiou qu'il vous a faite, }| souri au lieu de se {ïtdier, C'est (jii^il y a loin de la spirituelle plaisanterie de votre a^. ticle à ce que 91. de Forbins s'est pennis sur ce ministre, dont M. ]e comte n'eut pourtant pas à se plaindre. Boglios est un liomme d'esprit dont la position est brillante mais glissante-, et puisqu'il s'j inaintient avec l' estime de son maître, il est à croire qu'il j a mérite réel et non pas seulement, comme le prétend M. de Forliin, audace et asluce. J'ai vu le consul de France. Voilà un' homme aimable et qui a complètement réussi auprès de Mohammed^Ali, Il a été fort question de la célèbre voyageuse. ,0n est endianté de TOUS voir revenir ici achever le voyage à 'J'iié— bes; cela aurait fait faute à votre ouvrage. - Je vous réponds que vous ne- glanerez pas, mais que tous moissonnerez awé» les savans de passage. A propos, le conwl anglais veut..
dit-on, attaquer le docteur Fariset en don pour le tort qu^il a fait nvt commerce a par les faux bruits semés sur sa fausse raille de la peste. Il va jusqu'à dire qu eue... Mais cette scène est trop plaisan c'est ça, c'est ça, c'est ça du dpcteur I ne peut que se raconter, et je tous le pour ParrÎTée. La cange de Seulimai TOUS attend, et vous rognerez selon tos sous le drapeau de Mahomet. Je me ra] très-bien yos séditieux discours à ce sujc Il'Bondo'Cani tous pardonne. Le con dant Fleuiy est parti poqr la France, ra cliercher sa retraite; et Pon dit que Ui lathée a presque échoué, mais personn péri. Nous avons le commandant Kergrii te fait aimer par sa bonne franchise de rin; son fils est un gentil petit oiiîcic charmante petite Piedemonte disait un qu^il commandait par ordre de son père bel gioxfinotto; elle a quatre ans; vous ^ que cela promet. ËfiectiTcment le petit grist est d^une figure agréable, mais il a l'air d^un homme fait. Je ne sais, ma maintien^ roide, cette tenue exacte aréc taille de huit, ans , cela me contrarie ; oi fant précoce pour la raison sérieuse me c du malaise, et le petit Kergrist ne parle par poids et mesure. J^espère que toiu
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rendrez droit en Egypte sans rons laûser en« ' traîner à Tisiter les îles Scio, Mitilene, Cos, . Stauchio et Telos. Si elles rous tentaient par l'imposant de Pantîquité, pensez qu^nu« . jourd^liui Tons n^y troayerez pas incme ua souvenir, et que tous pourriez bien y trouver, sans les . chercher, vos brigands de Snmos.
Amitié jusqu^an dernier soupir. ^^ ■ Je ne saurais dire le plaisir que nie fit cette . lettre. Je commençais à regarder comme un« véritable peine chaqne jour dt; retard que la .rent contraire apportait à mon retour dans cette bonne et hospitalière Egypte, ou la ca^ .itastropUe qui nous avait laissés dépouillés sur . la' ' plage de Smyme , n'était devenue qu'un motif pour désirer encore plus vivement da .me retrouver, (^e que cette lettre di8ait des • sa vans , je le savais ; ce n'était pour notra consul qu'une continuité d'^ennuis. M. Mi^ maut, qui a infiniment de savoir dans le cabinet et beaucoup de savoir vivre dans I41 •monde déguisait ces ennuis; mais il ne pou^ vait se trouver flatté de voir le lieu de sa représentation diplomatique ressembler à l'bôtel du Grand'Cerf ou de iCEcu-de^France*
Ne nous étant * pas arrangés avec le capî^ taine ragusain, nous avions traité avec le capitaine sarde, ce qui me procura encore une relation agréable avec M. le chevalier de Mon-.
-tillio, consul de Sardaigne, bomme do il ton, et qui se rappela fort obligeammen TU souvent ]a jeune et brillante teadan reau dans les fêtes, en Italie, et dans Ions de Paris; ce qui amena quelques ries de souvenir; et, . arec un homoM parfaitement poli et aimable que M. le de Sardaigne, ces causeries ne pouyaien ner qu'au bénéfice de la Contemporaine, que ifétant plus ni jeune ni brillante, un gré infini h M. le cLevalier de Monti tout ce qu'ail me dit, et j^aime à croîr lira ces pages avec quelque plaisir. Le de S/irdaigne est Hé d'^ainitié av-ec JVLi ce qui fait l'éloge de tous deuk. L^hal du consul de Sardaigne est des plus agr et il y. règne, dans Famcubleraent, è franç;tis qui me faisait tant de plaisir d rares occasions où je l'ai rencontré dai rient. Ch^z M. Fauvel', par exemple, il ni luxe européen, ni luxe oriental; son même, ou plutôt son atelier, ne réunit* que j'aurais voulu y trouver avec les i les choses précieuses, ces autres comi qu'on remarque, à Paris, dans les d'am^iteurs ou d^artistes en vogue; M. I bien plus occupé de tout ce qui Pento qui lui doit tout, que de lui-même, -n' MOU logement que ie nécessaire d'un Spi
..d'an Mge, et dau ton atèlîe* diantre onie- ,mpiit que le* produits de iie» laboriemes et iftivfiQtes reclierches et les dîrers produits dé cou talent.
Lorsque M. l'amirnl de Rigny était en rSde .fa Smjme, il visitait souvent M. Fauvel; ^fl ^laît mëim que M. rttmirel prenait un intérêt ittaxt nini«al à cet tuMome'H aitnnble et si prt)- •rieux par.. des dscouverCes dont il ne B''aHribiife jracuue gloire, ^tandis que nous sotnine«'«foiiPâîs, liareelés^ depuis trois ou quatre ans sntt- .toat, du moindre caillou trouvé à Thèbes, de. .Jb moindre trace de couleur déceaverte au plafond de Camak et des ibis et anubisj dQs puita fie Saccara ou Gtséli, où le deriivi;r. d^s imbéciles peut «e promener comme le^premln ■des antiquaires. ,,M. l'amirel, disait Mr Fan- «el , Tenait causer ici ■ il se tenait là où vous éles il me disait la inéioe chose que' voua .pour mes paperasses, mes dècouitertes : que cela était précieux, que )e deTraîs faire un onvrage; M. l'amiral me parlait du profit.,,. Je ne l'ai pas écouté.... Voas qui parlez si Jiien, TOUS me Tantes la gloire.... Sirène qii« ivous êtes.... £li -bieaj je tous écoute.... — ■Ah! que c'est bien fiât à vous. (Et j'altaii aauter de joie.) — Oui, je tous .écoute, mais je ne suivrai pas vos conanis," ajouta M. Faulel en terminant.
iJU
Malgré le haat .intérêt de^ tes déeoui •jant une existence honorablement asauréc ferait fort aisée s^il était moins bieniaisa me fit presque convenir qu^il faisait mie f* amuser à parcourir les chroniques de i passée pour occuper ses loisirs que c livrer au public, et passer par les agil du succès et du non-succès , et essùy adulations intéressées et les imperti critiques, „ Figurez -vous, me disait le d'Athènes, quel travail, d'abord pour :
ces paperasses en ordre, classer seulem numéroter* — Mais mon Dieu! non; ce pas cela qui doit vous en détourner; je vous rai, si vous voulez»^^ Cet espoir me un secret orgueil qui me rendit éloqi mais il recula, toujours, à cause de Pimpdsf de Texécution. Cette impossibilité, je connus moi-même lorsque M. Fauvel montré comment il. gardctit ses manu:
qu'on se figure des feuilles entières, de moixcaux de papiers jetés pèle» mélo de tiroir, dans des cartons, quelques-uns ; ensemble, mais tous dans un désordre vantable^ présentant un véritable chaos; par dessus tout cela une écriture très»d a déchifirer. Je conçus à merveille qi Fauvel, n'étant aucunement possédé de L nie d*ètre imprimé, reculût a Tidée de c
nil; maia je ne conçois pu qiis SI. Kaqu*, omme d'e«prit , et honoré par -M. Fanrct ^nne confiaDce entière, que M. Blaque, d!)^ ;, ue se charge pas de mettre au' net dM ocumens «t précieux. Lorsque je fis rair à t. Faurel mes manuscrits de si médiocre intrèt près des siens, il me dit, avec une gnité e jeune honune et une franchise de booomie que je n'ai vue qu'à hii: „ Qu'on, dise près cela que tous n'avei pas d'ordre! Que ela est bîea rangé , ma chire Contenpotiue! Arez-vous placé dans le même ordn tus les billets doux que tous arez reçus.? —~ aa tous... mais quelques-uns."
J'ai dit que AI. Fauvel avait pour jonnissaire a jeune Turc qu'il iiTait. marié et dout, le* ifans étaient élevés cheK lui. O^ n'est- piM eillcur que ce brave M. Faurel; et je ai»
ippelle qu'à cette occasion j-'eus un jour ae gr.-inde pitié de M. Adrien Dui«é^, qujL, inr excuser le peu d'entpressement , je dirai ûme le manque d'attendon qu'on se permetil envers SI. Fauvel , dirait précisément ;QÇ li prouvnit les droits de cet homme hogo;. ible aux égards et à la plus haute considéram, même en laissautde côté son titre de doyen i» coniuls. ,,Je le vois peu, dit M. Dupré;
vit si siaguliérement 1 C'est cbez Itù uas ré-
publique : des femmes , des petits enfants. H a mille ëcus de rente et sa place; il ne reçoit pas , n^a aucun état de maison , et il^ n^ a pas assez. — Mais il n'a point de dettes? — Won, je ne croîs pas. -^ Il n'importune per- : sonne"? — ^®"i ^^ ®® promène, s'occape de '■«oh caljinet- Oh l c'est un liomme tres-ori- -ginaL Puis toutes ces femmes, cela a Tair d^m sérail."- M. Adrien Dupré était du pliyisique le plus exigu; mais qu'à ce discours son 'âme- me paraissait bien faite sur le patron de «a petite taille! J'ai entendu dire à une autre personne que M; Fauvel était un homme mecfiant. En le voyant au milieu de ces enfans dont il soufire les importunités avec un sourire de gi'and-père; le surprenant quelquefois entouré d'une demi-douzaine de musul- 'mans arrachés par lui au liiassacre d'Athènes, •de Grecs qui" le bénissaient pour les avoir également sauvés d'un semblable péril; être témoins de pareils faits , et entendre dire de ce- 'luî dont la 'vie entière est un acte de bien- -faisance: c'est un homme méchant, on ne •'étonne plù$ qu'oU ait dit la même chose de J^J *
Ces deux initales me rappellent un trait d*eiprit de mon premier imprimeur à Marseille,
U. Feis9*t, il De comprît pu bien la J.'J., et Toulut abiolucncnt ajuater Rousuau. Il j a de certaine* choses qui font paraître Har- •eille M cent ottUe lieuei de li France.
CHAPITRE XVIII
L^aacîenne Sm^rne. — XTn Grec et le stgf
plus affreux de Tesclavage La Terre-Pj
•e. — Culture arriérée de l^Àsie mineur Plante précieuse et ignorée en Egjptc Anecdote. — Madame Dupré et Pamin Bignj. — Conversation ave M. Fauvci • siège d^ Athènes. — Le coucher du sol( horreur des descriptions. — M. de Kerc la fille de deux ans. — Le châle et le | de Smjrne. — Le jjéoéral ran Hoogcndo «ouTcnir de famille. — Mes adieux à Su et prochain départ. — Anecd(^te inédit* vojée autographe à M. Fauvel. — Inlidcli la poste. '•^-LaJîUe maudite ou lut^chu d*Jglaé.
Le jour où M» Fauve! m^adressa sa (Slicrète question sur le classement de mei leto doux,. Doos aUâme^i passer lé re^te <
journée >ur le terrain de Pancienne Smyme,' et cette journée se.reasc^ntit pleinement de. la gaité du matio. Nous avions pris un bateau «t des proTisions. Tandis que Léopold et !• januissaire de M, Fauvel couraient la cliawe, moi, guidée par le consul d'Albènes, je mardiaia pensive et agitée au milieu des rare*débris qui semblaient dire ; „ Ici fut une ville ; ici s'agita un peuple." Peu d'indices rappellent la ville, mais le peuple est encore là; il est couché dans ces lombes éparses, çèt et là, ■ur des collines et jusque dans des rcver* de. ravins. Comme je mfircbais ainsi sur ce sot âésbabilé , nous iUmns accostés par un liomms que je pris pour un Turc ; mais M. Fanv^l me fit observer qu'il était sans armes, et quec'était la marque d'esclavage et d'oppression la pins pesante. : Cette Iionte du désunncmeut naît sans doute d'un , sentiment noble ; mais la prudence des Turcs était , plus^uc justifiée par. les tentatives des vain cas> C'était l'opinion de M. Fauvel,. mieux initié qaa > qui que ce soit dans la connaiwaace des âeux • nations, au milieu desquelle» il a pasw ona grande partie de sa vie.
1* Grec que nous avions rencontré vendait souvent des médailles au consul d'Âtliènes. |l[ avait à loyer un jardin de plus de quatre ar*pens, et plus de mille^piedq d'ora^gera. Tout) cela aMez bien a^ig^ié,, et an pl^ .nppott it»i
fruits et de (leurs, formait le coup d*oeîl lé plus extraordinaire et le plus charmant qu^on puisse se figurer. Une misérable maisonnette faisait ombre an tableau. Mais ce qui me dësenclianta sur ce séjour, fut Taspect d*ane femme jeune encore, allaitant un enfant, et ayant le visage couvert d'une lèpre hidense.
Âlij nous n'avons pas dans notre heureuse Europe ridée des maux que souffrent, faute de propreté, de soins et des secours de la médecine, les peuples favorisés par le plus beau climat, par la terre la plus généreuse. Ah! si des Européens possédaient TAsie-Mineure, quels ]n'odnits refuserait à leur habile culture une terre qui est la véritable Terre -Promise?
Les Grecs sont phis actifs que les musulmans, mais ils n'entendent rien encore à la culture. De Tchesmé à VouHa, c'est un paradis pour la fertilité; eh bieiiî comme }e l'ai déjà dit, les habitans de ces contrées n'ont encore d'autre invention pour avoir du bois, que de brûler l'arbre h la racine. Les chemins «ont gtimis de myrtes fleuris , de lauriers roses , de caroubes, hauts comme des chêneJF, et enlacëç par des plantes rampantes qui forment autour des propriétés des haies impénétrable! et des remparts de fleurs. Le terrain de Tancieime Sniyme, à Texception de la propriët* dont je TÎeiis de pairler, A*ofire qu'un araeit tté-
rile aspect ; des cpllines pîeBreuses et. escarpées par de profonds- ravins. Nous fîmes une pre* mière station sur Pune de ces collines, et M* Fauvel y grimpa àU moins aussi lestement quH moL J^étais si imprégnée encore du souvenir des brigands y que je p^aurais pas été rassuroii dans ce lieu sauvase et solitaire, si de tems en tems des coups de fusil ne m^eussent appris ia proximité de nos chasseurs. Pendant qu'ifis faisaient la guerre au gibier, M. Fauvel m'*aida à trouver le plus de commodité possible pour notre champêtre repas. Nous étions adossés centre de forts bouquets de morughe blanéhe; plante précieuse, qui, prise en infusion, est \k meilleur remède contre une des plus dangereux ses maladies de l'Egypte \ J'en fis provision, et je puis garantir que cettte seule plante nous a sauvés, Léopold, et moi, de cette maladie qui enlève tant d^ndividus sous ces climats, et surtout en Egypte où Pon. ne connaît même p^ cette plante salutaire. A mon second voya-
fe, j^en laissai un peu de ce qui m^en restait, M. Alimant. M. Fauvel, avec la complaisance la plus aima]>le, en ce qu'elle est "exempte de toute prétention, me nomma toutes les monta* gnes que je voyais du lieu élevé où nous
* Lei dysenteries, presque toujours morteUti«
étions. Cétait coxnme une cliaiae < Smyrne, et jusqae sur la route de Mt Le Cypile qui est de ce côté, et d^ooi encore le filet du Mêles, qui se perd <
M. Fauyel se rappela une anecdote malicieuse, et qu'il me conta de la mai plus plaisante. C'était dans une toui saçcintcs reoherclies sur les terres de la dit-il, avec un amateur d'antiquités et de noms surtout; nous en avions passé ei tout rimposant répertoire. En rabatti le terrain où passa jadis Tllissus, dontU sont bien loin de fleurir, nous nous étio proches d'un lieu où s'éleva autrefois ' pèce de pont rustique jeté sur un rarî ravin étant presque à sec, les cliameaw baudets tournent le pont, passent des »'y sont fait comme une halte d*habituc a formé, en place des eaux qui inspii core par souvenir les poètes, une es| petite mare la moins pure et la moins { possible. Mou voyageur, tout à Tentlio du chantre antique, voulut voir dans x> les eaux de i'Ilissus, et eA^oûta... U lei saumufres et peu agréables, continua B
* L'aadeans CvttiiM.
Tel, en rtant des rîdicitles que se jâoiinent ieigens de Pesptit le plus élevé par la manie dt •e passioniier assez non- seulement pour Toir^ mais pour goûter même à Teau des fleuves et des rivières de l'antiquité. Alii je ne pardon^ ne que les eaux du Nil, car elles sont déli«>
cieuses."
En regardant au'todr de nous, eette vue sv^ perbe, cet isolement poétique, ce ciel si pui" et ces grands souvenirs ne m'iuspirèrent, je \t dis à ina lionte^ qu^une comparaison tout en faveur de notice belle France et de r£urop0 eji général»
M. Fauvcl allait très-r«arement au cohsulat% JWais su que ce digne Français y avait été froidement accueilli par madame Dupré. C'é^ tait le premier dé Pan, et par conséquent jour de grande réception» La personne qui me dit cela était indignée, et je voulais en avoir 1^ récit de la bouche même de M. Fauvel. Lefait était vrai ; mais loin de s'exprimer vivement sur des manières peu convenables, le consul d'Athènes, avait très-indulgemment pris les manières de madame Dupré pour ce que cela valait* „J'ctais là comme les autres, me diMI^ pour prononcer les phnises d'usage. Placé fort près de la ' maiti-esse de la maisoii, je guettais, il est vrai, le moïirent où sta regards se «eraieiit toul^nés Vers mei pour \ql\ ^àx^:«K^
quelques mots; cela me fat impossible, madame Dupré ne parut même pas se douter qu'il y eut un M. Fauvel au monde, et je sortis alon pensant qu'elle était sujette aux distractions. Cela arrive même quelquefois à ceux qui se disent nos amis ; M. Pamiral de Rigny, par exemple, donna un dîner d'étiquette à tous les consuls ; il était Tenu la veille encore voir taies dessins, et pourtant je ne fus pas du uombre des convives.''^ J'avoue que cela me donna une \ médiocre opinion du tact de M. l'amiral. Parmi tout ce qu'il pouvait inviter d^Ëuropéens à Smyrne, M. Fauvel était Thomme qui aurait k plus honoré sa table, quand méUie cette invitation n'eût pas été un rigoureux devoir, puisqu'il s'^agissait du plus ancien des consuls iraoçais... Mais M. Fauvel, quoique d^une extrême propreté de mise, n'avait pas ses habits consulaires confectionnés à la mode de 1826 ou 28 ; il a plus souvent 'porté , eu parcourant 'les débris de la Grèce, la blouse de Partiste que les broderies de la représentation; et le chl^ peau h trois cornes du consul d'AUièues me rappelle plutôt ces généraux de la républiqae qui faisaient trembler les potentats, quoiquik J n'eussent pas une bien élégante tournure, qo* les tailles pincées et les poitiînes bombées de quelques ionctioimaires de la restauration.
Xorsque les Turcs, aa^ve^és car lés Gruof
Omu la citadelle d^Âtbénes, B^araient pliM à choisir qa'entre la mort et la reddition, lonqu'ils' commencèrent à manquer de tout, nnt jeune fille musulmane, élevée encore par lei bienfaits de M. Fauvel, se trouTait avec aei parens dans ce lieu d'angoisses. Sur la terrasse de la maison consulaire de France, M.
Faurel arait établi un signe d'intelligence a<rec cette infortunée, qui, par une des weurtricref du fort, lui faisait comprendre par des signe! la détresse di>s assiégés, M. Fauvel répondait pour les tenir au couraut des progrès et des projets des assiégeans, et engager les mallieuretix Turcs à tiicher d'obtenir à tems une boon« capitulatidn. On rougit des secours que ['£arope a prèles aus Grecs lorsqu'on eclend d'andboaclie pure de toute exagération et iucapahls de mensonges le récit des alrucitéii que de* chrétiens exercèrent sur cette maljieureuse garnison de femmes, d'enfans et de vieillards, bien plus que de soldats en étitt de combattre. ' Les Turcs ont fait, pire 1 dira-l-on. D'abord cela n'est point exact, n'en déplaise à H. da fooqueTille. £n exceptant toutefois les abo-i minables cruautés d'Ali, pacha de Janina, qu« la Porte a voulu punir, toujours les Grecs ont conmieucé , et jamais ils n'ont été en reste. J'en demande très- humblement pardon aux de^ cendaas de Tàéiniitocle ; mai*, d^puia qua (•
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les ai TUS de près et que j'ai yisité leur pays, je suis d'un non-philhelléDisme au moins ëgaî k l'enthousiasme bien moins raisonDé dont fanais été comme saisie par... mode, à Tépoque oà nos belles quêteuses trottaient pour les dirétiens d'Orieut.
Je ne me rappelle pas une plus délicieose journée que celle que je passai n causer a^^ M. Fauyel sur une des collines de l'ancienne Smjme. Nous vîmes arriver Léopold d^assez mauvaise humeur, la chasse n^ayant pas répondu à ses espérances. Heureusement nous n^aTions pas compté dessus pour déjeuner. Le repas n'en fut ni moins gai ni moins abondant, et trous fîmes, avec un pain délicieux pétri et cuit chez M. Fauvel et d^excellentes viandes froides, un repas que bien des princes pourraient envier... si les princes savaient apprécier le bon côté de la vie. Nous retournâmes par.
mer an coucher du soleil. Dieu me garde de toute description! Tout ce qu'on a pu dire est au dessous de la vérité. Lorsqu^on a assisté à l'immense spectacle d^nn coucher ou d^nn lever de soleil en mer dans ces contrées resplendissantes où cet astre répand la via avec une sorte de prodigalité, je ne conçois pas comment on ose en aborder la description; moi, je n'ai jamais su que regarder, joindre. tes mains, et, les ye^ix éblouis fixés sur ca
globe de^ feu, me dire: ,,Oui, Dieu existe, puisque le soleil se lève et se couciie.^^ Après reachantement revenait la raison ou les raisonnenens, mais le lendemain a toujours rameni avec la même cause les mêmes effets, . Comme nous arrivâmes tard, nous dëposamcs Mi. Fauvel devant sa porte, donnant sur le quai, et.:ki barque nous conduisit par le port au quai prèS: duquel c«ait construit notre hôtel* Noufi trouvâmes en arrivant M. de Nerciat qui passa une partie de la soirée avec nous. M. le baron de Nerciat a beaucoup parcouru et même liabîtc rOrient. De Coustantinople et de ses enviions, il nous conduisait jusqu'en Perse. Comme. c*est la terre classique des contes que la sultane Cheherazade inventait pour conser* ver sa tête en amusant un despote, je crus que M. de ^erci(it était au contraire persuadé que je n^av^s plus la mienne pour me débiter des historiettes comme sa chasse aux araignées, sa course devant ï éléphant , sa rencontre de la chienne as^eç ses petits, son séjour dans un «village de pestiférés et son entrée avec trO' tfôstis^emens à i^^e à Jérusalem, Lorsqu'on fera june nouvelle édition des contes de „ma MèrerOie,*^ jy ferai peut-être demander ua petit coin pour les historiettes de M. le baron ô% Nerciat; Je me raj^peQe qa^un jour M. de Nerciat mi
donna une grande envie de rirei par la conclusion d^un mouTement d'enthousiasme patemd» Depuis une heure il ne tarissait pas en éloges lur les talens, les grâces, les aualités et leS' prit de sa fille. „ Madame, s écriait -> il , îlle fait tout mon bonheur; jamais père ne fut plus heureux que moi ; jamais nul ne put s'eroreueillir d^n enfant plus parfait: aussi lui li-je donné tous mes soins, et n^aî-je rien négligé pour cet heureux résultat. Mais qu'elle m'en récompense bien!^' Quoique l'amour paternel ou maternel soit le plus respectable du oDonde, j'avoue que l'excès de ces témoignages m'embarrassa un peu, et je ne sus en sortir que par quelques banalités, comme „Je vous félicite bieu sincèrement, monsieur, de votre bonheur. Et quel âge a mademoiselle votre fille 1" Que le lecteur juge de ma figure désappointée! Deux ans! madame, deux ans!'*'* me répondit gravement M. le baron de Nerciat. Tout autre a ma place aurait cru à une mystification, maif il m'était impossible de douter de la pleine conviction de Fheureux père. M. le baron de Nerciat nous gratifia encore d'un secret qa'il aurait mieux fait de confier à de y^ime» femmes
3ui désirent de beaux yeux pour les enfani ont elles peuvent ou espèrent devenir mères, plutôt que d^étourdir de ces rêves inutiles la Contemporaine à cinquante ans paaiét; die
ponr qui la mateniité postlwe ne fut JamaU qu'un rêi-e. Peut-être y-a-t-il ingratitade à mal de juger aiiuî M. le baron de Nerciat: car, ménie sani en être prié, il s'employa poov m'étre. agréable. Me lupposant, pour la pertB de mes cachemires, le iailile excusable des femmes en général pour cette riche et belll parure , M. de Nerciat en paria «ans doute k lou«on£-P>clia , et un jour je ris arriver M. h baron avec un châle turc dout la qualité jHtiu* vâît de la part du pacha plus de boane volonté que de magDiiîcence musulmane. En me la remettant, M. de Nerciat me dit; „Le pacha, depuis les lois somptuaires du sultan, ne porM ni ns peuède plus de .cachemires; mais sachant qu'on v«n« a dépouillée et qu'un cliâle est n»> cessaire, il m'eu a fait montrer [dusieurS' at m'a chargé de -tous offrir cetui-IJi que ftl dioûi comme le plus beau." Qu'aurais-je pa répondre qui n'eut été impoli ou ingrat, autrs» ment ^ue par un remerciment an padia, qui de fait ne ine devait rien. Tous ne peuvent pas agir aussi graudement que Mohammed>Ali{ d'ailleurs il y a' loin d'un vice-roi d'Ëgjpre ■ on simple pacha de Smyrne. Je priai don* H. de Nerciat d'être rinlcrprète de mes remer. cimens, et je lui témoigniû à lui-même ma reconnaissance. Otte recoDuaissancé dura pen. On m* dit qu'an lieu d'un cluJa, louMuf-Facba
aTait remis au baron de Nerciat aaa somme que plusieurs persoimes m'àssurèreqt être de mille piastres* turques, d'autres de deux centa^ d'autres de ciaq cents. Quoi qu'il en soit ^ et malgré les assurances les plus positives qui me furent données à cet égard, je m^efibrÇai de ne pas y croire, et j'espère que j'y suis panrenae. Comment croire en eâet qu'un Fraur çais attaché au consulat aurait converti- en. dKile, sans me consulter, une samme qui, après tout, aurait été bien loin de m'indemniser de la moitié des pertes que j'avais éprouvées çq touchant la terre du pachalik de lousouf ? Non, cela est impossible. Ce dont j'avais >jle droit d^étre mécontente c'est que M. de Nerciat eût accepté pour moi un don que son. peu de va-* leur rendait ignoble, i ^ ...
M. Robinson vînt régulièrement nous vois pendant les joues qui précédèrent notre départ. En nous racontant ses tournées dans les îles, fens. le regret d'apprendre que dans ma fa^ nulle maternelle hollandaise on voit aussi s'ao» complir ce triste pronostic poétique : ^De pcrû trcs'fameux enfant très^peu connu," Il avait eu pour compagnon de ses courses eo Chrèce
* La piastre turque mut 7 sous de FraBce«
le jenne Von Hoogeadorp^., AU S^ celui qui M monlra «i dignemeat dam rassemblée dei étatsgénéraux, et nereu àa brsre générât Van Hoogendorp qui iervît long-tem» l'empira el fiit eiilé pour n'aroir pas su ae montrer auez vin ingrat et oublieux envers Napoléon et ce Seu règne de la gloire. Après bien des annéat' d'exil, le lirave gèDéral Tan Hoogendoi^ rnoo^ rut ayant vainement demandé la grâce de vente au moins exlialer son dernier sonpir dao* A patrie. Si ce que l'on m'a dit est vrai, et j»' suis presque forcée de le croire, le jeune Yia Hoogendorp parlait de manière à hlûmer le»
causes de l'exil de son oncle; qu'il ap|»mnt de moi qu'un jeaoe homme ne se fait tort qu'Jt lui-même en parlant sans reupect de tout bonv tne qui paie de la vie on de l'exil, l'opinioa qu'il a toujours professée et poar laquelle ii a verso son sang sut les cliamps de la gloire^ et lorsque c'est d'un parent respectable qn^ ■'agit, il fait plus que se compromettre. Si j'arais sa ce que je n'appris qu'à liord snr !• jenne Van Hoogendorp, je,lui auiaia domt^ c«i
* Kom qu'il Tut ÎDiponible à H. Fauvel de prit-' noncer, et dont {e ]ui donnai l'eiicle lijjnilcatîun en françait : lU haai village, .
('iVod (4 PjluUur.J
ÀTÎs déjà à Smyme: mais comme je le rencontrais avec nne dame âgée qui me paraisèaît ta mère, féTitais même de le regarder, dians la crainte de ne pouToir résister à l'envie de demander à ma cousine si le soleil d^Ëgjpte m^ayait branie an point de me rendre mécoottaissal>le* à ses yeux. Je sus depuis que j^anrais Commis une grande erreur, car cette dame ll*était point la mère du jeune Yan Hoogen- 4«rp, mais mademoiselle Yan Leenep, soeur ék consul de Hollande.
Le capitaine de flndiano vint nous prévenir qne, si le vent continuait à tourne^ au beau, fl espérait partir le jeudi. Nous étions an kmdi'soir, nous fumes le lendemain faire nos adieux à nos amis MM. Fauvel, Blaque et Nubar, an bon Osman- Aga, au chevalier de MontîUio, et le devoir de Pamitîé fut rempli. Dans mes adieux à M. Fauvel, il entrait un sentiment pénible, la crainte de ne plus le revoir; il. aime POrient, il a résolu d^ finir «es jouis, ▲h ! qu^il sache du moins, cet homme â aimable e€ si bon , jque , partout où le sort et mon humeur vagabonde pourront me conduire, son couTeniff^ restera invariable parmi les plus flat- •teurs de mes nombreux souvenirs.
- Ici il faut que je revieunne un peu à ma vanité d'auteur. M. Fauvel m'avait souvent parlé des anecdotes que j'avais publiées dans
le Mercare dil 19e siècle; il roulait bien let juger avec indulgence. Elles lui plurent sans doute, parce que dans la plupart de ces anec* dotes il avait retrouvé le nom de nos bravef. attaché à quelque trait de générosité ou .d'hii«inanité ; ce langage devait aller au . coeur lë plus généreux et le plus humain, et faire passer la faiblesse de ces compositions dont jt tirais pourtant quelque vanité, et que surtout j'avais eu tant de plaisir à écrire. M. Fauvel m'avait souvent repété qu'il aimerait bien à avoir une de mes anecdotes autographe*-
Je cédai au désir flatteur du consul d'Athènes, et je lui envoyai du bord de Vlndiarm la petite nouvelle qu'on lira tout à Theure. Jft ne la rapporterais pas ici, si quelques circonstances particulières ne se «attacliaient à son existence. Dans la première lettre que je reçus de M. Fauvel presque aussitôt après^mon arrivée à Alexandrie, il n'en était fait aucune mention parmi les témoignages d'amitié et de regrets qu'il voulait bien m'adresser. Cela um prouva que mon envoi n'était pas parvenu à sa véritable adresse et que les lettres des Btt» ropéens éprouvaient à Smyrne les mêmes chanœs qu'en Egypte et quelquefois même e|i Fnu^ *.
* Cette petits SQscdbts doraft Mrs partis ^
Quoi qu^O en soit, nous retronvftmes ljl yâv* ▼as FiLLi MAUDiTK à Béoitouef , sar les bords du Nil, reniant sa yérîtable mère) et passant pour Fenfant d'un Toyageur. sentimental grand ergoteur en fait d'hiéroglyphes , et qui Tendait des livres de dévotion et des images de la bonne Vierge aux Cophtes, et s'enfermait des journées entières dans sa congé avee une ou deux négresses, sans doute pour les conveiv tir à la fol ou leur ipfuser Tamour des arts et de la haute civilisation française. En yérité^ il faut avoir bien envie de s'emparer du bien ^'aatriii pour avoir accaparé ma pauvre fille maudite» C'est moi qui dis cela* Pourvu qoe le lecteur ne le dise pas !
secotid volume qui ne fut point imprima i Marseille. Ce n'e^t pas que la pièce soît im« portante: mais enfin il est permis de prendre acte de ia moindre de ses propriétés. Je puis le faire ici de la manière la plus authentic^oe; car cette anecdote^ mjse en planche, Sdns avoir été tirée, p(»rie la marque dii compositeur Gilty de riinprimerie de M. Feissat. On ferrii plus loiO) dans mes Mémoires, la nécessité qui m^oblige à consigner ici ces observations 4
Sue f ai - placées efl note pour nV*n pas sur* liar^er tqpn récit*
"LiL FILLE MAUDITE,
OU ImA chevelure D'AGLAÉE,
Anecdote inédite, envoyée autographe par Tautetiry à M. FauYcl, ancien consul a Athènes, actuelle* ment «ans activité à Smjrne.
Eu rade, à bord du brick «arde Plndianom
C*était à l'époque de Tannée où les ehaleurs étouffantes se dissipaient à peine par une légère brise du soir qui, ridant la surface des eaux, faisait allonger de plus en plus en ombres gi* gantesques les branches des Tieux chênes qUi se balançaient majestueusement sur ses bords.,. Assise an pied dVin de ces beaux arbres, je voyais dans ]a chute d'un beau jour l'image fugitive des plaisirs et de la jeime«se ; choses que nous ne savons apprécier qu'au moment 0^ elles nous échappent et s'envolent sans retour. . — >,Ah! me disais-je, le passage de la lumière aux ténèbres est rapide comme la pèn^ sée^ et qu'il est court, cet espace d'un jovûê que notre imagination remplit de projets î Mail les jours que la douleur remplit de son âmes* tume sont seuls des jours sans fin..»" G>iiteni^ plant dans la solitude la nature toujours si belle^ je me trouvais sans paroles popr .exprimer let tentimeiis qui -in'oppîeséaiefit» Je mardiais à
Paventnre. . . . Une croix de bois arrête m?s pas; une légère terreur me saisit a la vue du lieu où venaient de ine conduire les plus douces rêveries de la vie, les illusions du coeur et les projets plus ambitieux de Taraour-propre... Tout s*évanoiiit à cette exclamation de ma frayeur involontaire : „Dieu I je suis dans un cimetière..." En jetant mes regards autour de moi , partout la destruction, des décombres, des ronces; paitout était empreinte Timage du néant, rendt plus terrible en ce lieu par Paband^on même.... Jl*ëtais dans un cimetière abandonné. . • Une tombe sans oraç-mens était dans un coin reculct L'indigence y a> ait grossièrement tracé des caractères que le teais n'avait pas respectes commt les inscriptions fastueuses des marbres tumulaires. Je crus cependant en saisir le sens k la clarté d'un jour mourant. C'était une mère de ftinliUe, une épouse regrettée; des larmes amèrei •iraient coule sur cette tombe modeste; Teinpreinte nouvelle des pas indiquait encore qu^elIe «eole, là, n'était pas abandonnée. Quel((ae> ronces arrachées attestaient l'assiduité d'une nîain amie; une petite place même indiquait l'humble posture de la prière sur la mousse et les herbes inclinées. Cette tolUl^e m^agitait di nulle idées confuses. Je voulus m^en arracher; «n pouvoir plus fort que ma volonté m^y eneha/îiait... J'en. fis le tour. |Aes pi^ds heurr
aèrent iin - coips^ solide ; Je "/ne hTàB9t {"^t nne horreur isej^primable me saisit à la vue d^un crâne y ! que 'de.' IçngS' che?cax': indiquent encore -être les restes d^uae femme.. • O mesi jeunes et belles lectrices! qui de vomi croira que répoiv^ Tante et le dégoût 'furent aussitôt remplacés par tm retour sur mei->méffle^ qui ne me laissa plus ressentir qu^nue Vive et douloureuse compassi^ on?... Adossée au mur à demi ruiné, j^avaii iet jeux fixés sur cqs restes abandonnés. • ^ ,,Ta lus belle peut-être, disais-je en contemi. jïlant ces orbites vides... Là peut-être étino»^ laieut des regards qui lancèrent des traits de flamme». • Aujourd'hui tout est muet, époavanitable, plus hideux même que le tombeau... Aht ..qui t'a repôussée de l'obscur repos de la' tev^ re ?••.'' ' fit là, si près de cette tombe.*... H me baissai, et, arrachant quelques feuilles je les jetai en détournant là tête sur- ces restes abominables . • / Au même instont , il '^n sorâk comme un son, un soupir, «t :4a- elle t^hire sen»bla se «oulever^.. Il étàk tard,< Hiofioge du viU lage sonna riveure : ce 'bk*ait du- monde me rendit à moi-même. Rougissant d'une tai&e tev^ reor, .j'achevai de- couvrir P-objét de mon é|[>bii* rante avec des •feuiHes>'d''un lierre qui agissait prés de Jâ , et je ret^hieii lentement', ^èibiÎÉ encore biea •agitée, -kfùéû sèlttÉM-'iasile. La fiUa de mes bdtes Me' fit d* a!illidbl«s ref^rbellss
fur mon imprudence d^aller le soir an Tienx dmetière, et ajouta: „£t encore là, tout contre la fosse de la mère et du père d^Aglaèe • • • Mon Dieu ! vous ne savez donc pas qu^il y revient '?.•• Ak mon Dieu! allez! fed eu bien peur de ne pliiu vous revoir, madame, lorsque je TOUS Toyais, par dessus le vieux mur, à Tendroit où est la tète de la JiUô maudite.*'* Je calmai de mon mieux la pauvre petite Julie, lui promettant de ne plus m^exposer avec les revenans du cimetière, et j'étais fort sincère en le promettant. Mais je la priai de me donner quelques détails sur la fille maudite: aie me dit que sa mère seule savait tout cela, et me le conterait Yolontiers* En effet, j^appris qu^jan brave et honorable laboureur du bourg ^**, •'étant marié par amour à une des plus belles filles des environs, eut une fille qui devait surpasser sa mère en. attraits, mais. qui, liéias! ne l'égala pas en vertu. L'heureux père lui avait donné le[ nom d'une femme adorée. Aglaée, à trois ans, était . admiré^ et chérie de tous ceux qui la voyaient. -A- quatorze ans on accourait des villages voisins, pour danser avec la belle AgUée, qui captivfut tous les hommes*. Panni les chfirmes d'Âglaée, dont son bon père était ai :,XAin, on- fidmirait surtout les plus beaux cheveux, qui^jain^ aient, orné une tête de femme. lU. i^e^t ^m9H% Pobj^t de» caresses patent-
lea. Qu« de foI> ib tes avait embellis encore en y plaçant itpe roie fraichement cueillie, imtkge (te la fraîcheur de ion enfant! Qoand ïl la coodoisait avec orgueil aux fètea du village, an pûlien de la jeuaewe émpreuée d'oliteirir' un regard dg la belle Aglaée, an sonrire enconia;geant du père et de la mère, semblait dire:
,,NotTe Aglaée est encore trop jeane ; mais qu'il cera heureux, celui qui méritera son coeur!" Hélas ! cet otçaeil ai escusniile, mais si imprudent, ce long avenir de boolieur prétn. par l'amonr paternel devait finir par l'opprobre et la mort, -
' Il y avait, auprès du bourg où viiait le pèrs d*Âglaée, une maison de campagne apparteuanl à un jeune millionnaire. Il Tenait touveot aux iêtei pour «'amuser des gauclierie« des paysaiw nés. Mais dès qu'il vit Aglaée, la rase et !'&« drease furent mises en usage pour gagner soa coeur et la séduire. Une maladie subite et inorteUe de la mère d^Aglaée riut favoriser lea
r jets de ce misérable. Déjà gagnée au point cachée ses démarches a son père, Aglaée pntfitii btent^t de' la pert^ de sa mère et de l'abandon où la laissait- l'affreux désespoir de «on- malheureus père , .pour voir en secret son amant, 'qui devint' bientôt son séducteur et l'eu- Jeva- du toit {paternel., lU lant tirer le ridea» wtt de*' dobieitr» -pmcille* &• ceilea qui décldt^
ao2
rent le coeur da père de la coupable Aglaée... 11 maudit sa lUle, et le peu de temips qu'ail yé« cut encore, il le passait 6iir la tombe de ta femme.
Un jour on Tint lui remettre une lettre et de Tor; il sut que sa fille n^était plus qu'une cri- .minelle endurcie, qui, avec le prix de son op^ probre , croyait pouvoir aciieter le - pardon de son père. Il refusa Tor, et maudit à Laute ▼oix sa fille déshonorée. Depuis ce jour, Finfortuné père n*eut plus sa raison; et dans son égarement^ sML Toyait un eni'apt aux .boucler blondes, ou une jeune fille aux belles tresser d'ébène, il toml^nit dans des accès de frénésie et maudissait les beaux cbeyeux d'Aglaée, les appelant filets du Tentateur; ou bien, il coo- ▼rait de larmes amèrcs les objets qui innocemment avaient réveillé ses souvenirs et son désespoir. Enfin, il succomba, et fut enseveli auprès de sa femme dans la simple et 'arantrdernière- tombe qui devait s^élc ver -sur ce cMaip du repos, qui n'en fut pas un- pour la fille m^ukdite , disait la chronique du> 'liourg M ^da Ga%ton. Aglaée avait passé par les : chances qaV inène souvent une premièie faute.
Malade, épuisée , enlaidie çt sans ressçonceii «lie se rappela sou père et le lieu de sa.iiaiilance. Heias! loug-tums,. pouc mipportcria vie;, •«IJe avait étoofië-sâ eonsciefce;' «fi.fulon. ^11$
àvmt; pal' tifts^ftii, af^iirisia dëpiombie situation dé stiti ' pëitè s mais eUe ignôibit . sa mort. Aplus de deux cents lieues de son pays, elle eii^ trëprit stn^j à pied; et li^exîstani que d'aumdnés, ce Ibtiû trajet à trayers un . pays moiit^^ gneut ■ ,iV<jlir mon père^ dedianâer soir pap* don 'i't itt©u4<}r h se» pieds^'* se répétait l'itifor-; , timée' jeune fiUc/ Ceroôu soutint son coura-î gé: au treiite-^eptiènie jour de son terrible pé-. lerinag'e, elle arriva Tcrs le soir à rentrée du bour^, près du ciinutière où reposaient ceux qui rayaient tant cliérie,: et qu^elie avait payës: de tint d^ingratitiide , et que bientôt elle allait rlejoind^e; 'dafns la tombe. Deux .hommes sortirent dii' cba^p du repos ^i Àglçïée . crut, les re-r éonnàînre poUr^d^s amis de^son^père,' «aie te. aentiment de sa fauté rempècha.de se. nommer et de les ioteiToger. Elle tes suivit à pas lents,eft entendit son arrêt: ^,11 est iieur^ux, Tinfor-» tuné père de cette abominable iiile, de cette ingrate Aglaée. — Oui , disait L'autre , lui il est heureux, il est: aupiés de sa vertueuse fem- |A6 en paradis. Mait» 'eik, Aglaée, il Ta msjo^ dîté,-el huile- pnrt'xeKe tie trouvera ai repos n> phrdon,,é^* 'jci Un» 'crf lameotaible lea fixa à lëdr place, et'ils'enfeddirent une voix mourant* leur dire : „Et cependant je demande à voi plèds pardon et repds;.." Qii approchùrent^
CHAPITRE XIX
Dépnrt de Smjrne. — Obligeance de« Turc Deux faîU resnarquables. — Les Turc« Navarin et probité d'un Turc. — Bienveil de* Turc« pour la Contemporaine. — Rei Irc agréable et M. de V***. — La mosqu Je tombeau de la fiUe -du «prophète. — chapelets à miracles. — • Liaison iroproYÎi prome««e de correspondance. — Maxim Eacile mise en action. — Négligence du •nlot de Smyrne pour nos objrts ▼clé L'état -majop du Grenadier, — M. de 1 chasseur intrépide. — Usage et inlérieui tiiai«on< à Smjrne. — Familiarité des S niutteà. — Le domestique du colonel Fal
On était venu nous avertir d'enroyci bagages à l)ord. Pour éviter l'ennui des tes douanières, et me croyant à Smyrne uiemes droits aux égards qu^à Alexandrie^
Ttiyai an copralat demander le janissaire ponr accompagner les dTets à bord ; non que JVusi9 le mtrindre objet de contrebande à etoporter des états du sultan Mahmoud. Qnand méme,^ d'ailleors, les chrétiens d'Orient n^eussent pas pris soin de nous débarrasser du luxe de» cacliemires, j'allais retourner dans les pays sod*' mis à la doroinatioa de son lieutenant Molmm^» med.Ali. Les jahissaires • étaient done* plutôt^ une formalité d'étiquette qu^on ■ moyen d^évi*' terdtfs: ennuis. A Alexandrie, on me les avait nonb< seolement accordés^ mslis offerts y et je due m^f croire d'aulamt- pks de droits »'Smrfrne'qiieyie|i^^ dans la gestion du consulat, n^arait dû mé fair»/ supposer M. Adrieii Dupré moins an fait de wsdftik*. voira ieV dès concessions quMi • pcavait • se pei^ meitne que M; -Alimaot, notre consnb à- Alexai^> drici ' M. Gaspari'^ ipromit d^envoyer le- janîs^saire/ Tout était emballe et prêt: lé 'jaais-i) saire n'^arriva . pasé' > J'en abrais pris beaucoup d^Jnimeur, si "Leopold, qui n^est pav "d^iiu caraa* ' tcre plaisant, ne m'eut -dit d'une iaçon touHi'cMaique : . ^, \<msr auriea tort de tdus 1 fâcher , c'€8t unô. influence.:^ * ' ■'*■'•*
J^écriyis a M, Biaque qu^/ques lignes -d*»»^ dieux y- que* je lai ■ pefcmis de publier s'il li
* .S«crétairo iaitimsr de M» Adrien Dupré.
tronrait ooïkveliable: par discrète pmde n^en fit fien. L'influence y était trop nu au doigt, et quoique fort étendu, le qu franc de Smyme est une petite ville dam la force du terme. Du reste j^eus lieu c féliciter de la petite pruderie consulair fut une obligation de plus que je cônt envers les musulmans, en faisant une no estpérience de leur bienveillante 'conl Nous abordâmes avec rembarcation an qi la douane, où trois des Turcs qui nous a vus chez Osman -Aga et chez le pacha répondirent en posant la main sur les ( qa^l n'y avait rien à faire visiter; et gracieux saluts suivirent el-Mouieùsiré * qu'au delà, do port. Je ne puis. m^em{ de rendre encore ici hommage aux Turc citant deux £àits dont Ton tiendra sa dans rhistoîre, si l'histoire vent être éqn Lors du combat de Navariu, tons les péens à Smyrne , Français ou autres fire dispositions de départ. En vain les an turques les rassurèrent en leur disant; , qu'il arrive, on ne vous fera rien." Li part s'embarquèrent avec leur famille et
llea enviroDoiuitei. Aprèt la vidoitc def Rn»- sea. Anglais, Françai*, contre les Turu, 1» - Enropéens demapcûrent à rentrer à Smyme. .
Noa-geuleineot on les laissa venir, mais 1« gourememeDt tare défendit de prendre aucoB droit sur leurs marcluudises et effets , pour la sortie et la rentrée. On se contenta de leur, dire : „ Vous voyez que nous ne sommes pa«.
si cruels qu^on le dit eu Burope. " Quand onse rappelle Marseille en 1815, le mauacre diea. tnameluclu tués dan* les eaves, jetés dans i» port, det femmes même qui essayaient de m sauter k la nage aclievées à coups de insil|que l'on pense à ta noble modération des ma»
tuluta«s lort de l'affaire de Navarin, «n eat bien moins fier d'être clirétien.
\L'antre fait que je veux citer est un fait Indinduel, un trait de la probité- d'un Turc, traits si commuas qu'ils n'étaient remarquabLea . que pour des Européens. U. Blaque avait aeâè»- . tuer un paiement de deux mille kiriés *, le cai»< sier , jeune Français , peu lialiitué encore à cette monnaie, et fort pressé dans ce moment, . ■» trompa, et au lieu de deux railla kirifs dt
* llnnnaie d'or: il 7 en a de 3 piaatrei et demi, ' da 4 et de $; ellei. lont fort mincei , et cellss , .iê 4 fscîlei'.à confondre a^M celle* de 9,
4 piastres il en cloiinar deux mîllè de 9, ce qoi laissa un déficit de dix mille piastres dont il ne if^aperçat que liuit jours aptes à un autre paiement et en faisant sa caisse;. Il était aa dctcspoir; M. Bloqué , qui' le 'Connaissait parfaiteaietit, le rassura, et lui dît de chercher à sô raj^^ek* à «}uettr*s'ptTionn^» il arait fîdt de- fofts- l^iemeiis. Eu ëltiint diférï négocîànSi, la jéffticf caissier fjensa- a\)Ssi' au mùsùhnati} mak comment fivQCH^r' xiil' sdhpçtrn , et- «m-tout conmeiit le justifier '^ Quelcifués jonrè se passent ainsi, lorsqu^un' matin- le iniisulman Se présente a^ cafe^êt* , ■ et a^vant que cl'iuî-d- ait- pu préparer ce qu'il allait lui Are j il pose- graremeiit unef b^Arse sur le b(jreauy«n'liii'dis£ntitï ^, Jeune homme, j*ai voulu voui^ fWhir pat^ ' uil" peu de tonmient 'd'une =ct<rtjrdêrie' inéiiciiéâblis ff ^. disposé des fonds d'iElufrui; ' Voict ce que yoiis m'avez donné de trop ; ^âvant de compter la monuaie étran«çère il iaut apprendre a la dis-, tinguer. Si je vous eusse fait ôftserr^r siir-lediamp Perreur, vous Redissiez déjà oubKée ; }*aî cm vous servir en -rendant la leçon un' peu forte, profitez^n. '^ M. Biac^e ma ^conté une infinité de traits semblables.
Nous étions rentrés à l'hôtel , après avoir fait embarquer "nos baga^s, iious étians toittbés dans ce désoeuvré que j'avdis déjà éproayé à Marseille et que je ne - sais, point supporter
Dnui. .Le cnpita^^e Beu9 aTaît dit, en iQt: „J/ vento jion è àuano ; siicano ad ^re'^i^^ CQ .<|iu voulait dire tojt bouD^*q|ue sa «oli^ge Ui'étâjit pas coinplcl^e;^ «t »ua avions, bien Vdeux ou trois jours, peutiême davantage ,r ji attendre. Le» capimardiands sont, en quelque sorte, cq;ncochers de$ voitures de YersaUlL'Sjf .lit toujours au premier bon vent, mais ce nt ne souille que quand la charge est complète que possible* -Au r^ste, ciutte contraru^të eut uue- agréable çowpens»- Je re^:us la visite de At de y«.«,,qu^una sition avait retenu à Scio. 11 arrivait à- I, pour se rendre à 'Gonstantinoplç. H iligeance .de me montrer une lettre d^ln diplomate de Tambassacle de Çonstaof qui parlait avec un grand éloge de 1a poraine, et disait „qu^ ^ .ça:tastrop^ était armvée , et ;doot elle., avait manqué enir victime, inspirait ufï .bau^ iutérdt tte iemi^e .intrépide et célèbre ( ^. <13lt iaJité du.jxigement qu'elle avait pçicté Turcs lui avait l'ait de nombreux am»
es musulmans les plus distingués. '' Qu<il ^ que je fusse toujours un peu xmpret«
vnt, nfcst pas^on; restons à aU«â<li<<
■nm Diea. momiieur, cela ne peul mkaA pM •errir à j mettre de iVau de Cologne, car je ,croirais aspiru'r toute une dynastie sésostrienM*
— Vous riez , mais je ne puU accepter un objet de cette valeur; vous Toârlrez au mu^tée.
— Moi illire des cadeaux au iniisce de Charles-Dix.'" La deuii- grimace diplomatique de M. de V... me lit ajouter: — „ Pardon i mais depuis que j^ai placé Ja mer entre le drapeaa blâiic et mui , je mVn donne à coeur-joie, bica plus que dans les Mémoires, Aussi ne iroui gênez pas; si je vous parais trop scditieurie, .mettons que tout traité d*amitié en reste là.*^ La réponse de M. de V.,.. me proufa, ce dont j'étais au rcaite convaincue , qu^il arait •bien plus de boa sens que moi dans son opiiiion. 11 me plaiiant.i fort spirituellement sur luon exaltation,: „ Exaltation, du resLe estimable, ajoutait-il, puisqu'elle a toujours été 1 luéme. " Puis reven<mt toujours sur Pimporlanc du flacon, il mit une politesse adroite à ii faire accepter en édiange deux pièces d'étc fus de Constimtiuople et une ceinture-écbai de Tunis , les plus riches choses qu'ion puî Yoir dans ce genre. La tentation était foi
.tt commfï le plus commode pour j échaj est.de xéder^ j^acceptai le cadeau ou Péclu de Jli, de Y..^. Je lui aurais, s^il eût vo çl$)fV29 avec :^ucore Moe doiuaine de petite
liqaes éfypftÈnD». „ J'ai aiiis{ , me dIt-3 gftlmi'Ot, des cbapelets cliarmana; si j'espérflis Tons gagner à la sainte église , je voudrait rouf en parer comme ane pèlerine aa Saint-Sépulcre. — Hais, mootieDT, Jes mnaulmans ae aet~ rent de cliapelets aussi ; je pense bien ao teste, qne ce ne lont pas les chapelets à miracle >ur lesquels on récite, dix foij par jour^ I^ quiaze oraisons de Saiate-Iirigitle pour'ob-: tenir la triste faiveitr de savoir le jour précîi nà l'on doit mourir. Si vos chapelets ne lont qae de ceux qni servent d'ornement ou de contenance, il est inutile de m'en oifrir; mais si Tom en possédez de ceux que les saintes' employaient pour chasser le diable, ou bien qui, par quelque saint attouchement , ont acquis la vertu de guérir ou de préserver des maladies, de grâce donnez-m'en ; je vais dans un pays où cela peut avoir son utilité comme partout ail-. lear<" M. de V.... m'amusa on ne saurait pas davantage, en faisant apporter nn nécessaire uniquement rempli de chapelets toi^ fort besiu, et chaque chapelet possédant sa petite chronique de miracle , comme ajant touché telle on telle relique en tel ou tel lieu, „El . pourquoi donc, monsieur, lui demandal-je tréi- Mrienaement, voyagez voua avec ce bagage, digne plutôt d'un moine ou d'an colporteur ponrjM courens que du fi\i à'^^K ^ ^s»
^andet illustrationa militaires? -^ C'est sue collection que je me suis amusé à faire, et rien autre chose. En désirez-Tous un bien miraculeux? Tenez! Grand merci! j^en Teux un tout-à-fait musulman. M. de Y..., ajoatai je, tout ce que je vois et tout ce que j'entends depuis mon voyage me déciderait presque pour la loi du prophète , si je m^occupais d'autre religion que de celle de rârne^ -^ Je ne jais pas si vous y gagneriez, répondit-U; car les musulmans sont aussi superstitieux au moins que les catholiques. S^ils n^ont pas d^images ils ont des reliques; et si vous allez dans la Haut»-' Egypte yous m''en direz des nouvelles.'' M.
de y.... se trompait; <:ar j'ai été dans la Haute^ Egypte, j^ai vu des musulmans de tous les rangs, même des oulémas, et je n'ai trouvé <iu fanatisme et de la superstition que ches les cophtes, qui sont de§ espèces de chrétiens. M. de Y.... me laissa un fort joli chapelet âè noyau de doume\ Je le priai de venir l^
*' Un fruit gros cotninè. une forte poire de Saint-Germain, oui ne vient que dan» la Haute* R<;)^{it.'. Le fruit a. le goÂt et i& couleur do
"^ puin-^^épi<:'fe commuii, mail il eSt difficile I
tnanger^ à dause de teilIë petits fils qui se
trouTcnt tinns la ehairi Le noyau est plus dur
que le marbre i et on \e \9ÀWe «««c YeînA. D
leiideiiialii , roolant le faire tronrer aree IL Faayel; mids son départ était arrêté /et nous lui fîmes nos adieux.
M. de V,,.. avait Pair fort jeune; quoiqnHt eut trente -neuf ans, à ce qu^il me dit, je ne lui en aurais certainement pas donné plus de trente. Cétait d^ailleurs un de nos braves de Moscou; ce qui, je Pavoue, occasiojma de votb ^ part quelques plaisanteries sur sa .manie de chapelets; c^était pour moi une chose inexpli^ cable. Quoique ma rencontre avec lui 'fût due au hasard , et qu^elle ait été de très-peu de durée, nous ne nous quittâmes pas sans noua faire réciproquement une promesse d'amitié et de souvenirs dont j^espérais beaucoup) d*agré-« mens pour ma correspondance, M. de ¥..,• m^ajant donlié sa parole de m'écrire de Cons-« ' tantinople, de Vienne et de Saint-Pétersbourg où il comptait se rendre successivement, et de me parler de tout ce qui lui paraîtrait être de quelque intérêt pour/ moi. Deux lettres que j'ai reçues de lui, une au Caire et l'autre à Malte, prouvent quel prix M* de V..., attache à remplir sa parole ^ et prouvera, j'espère, plus
j en a de divcfscA codlcurs et qui ne Acrreat q^ue pour faire dc« cha]>e1éts à gros grains.
fiNole de € ÀmA-^wtO
loin aax lecteurs tout le prix que je tlois af« tacher . moi-même à nœ pareille correspon* dance.
Ql. de V.... avait aussi témoigné beaucoup d^amitié pour Léopold ; ce fut uu motif de plus, ajouté à ceux que j'avais, pour lui accorder la mienne , et je quittai comme, un ami de longues années celui que j''avaî& cru recevoir, comme une simple connaissance d^un jour, une visite, un insignifiant échange de complimens et de... faussetés usagères. .
Comme on ne nous fit plus mention^ memC' au consulat, du vol dont nous étions victimes,' j^avais pris mon parti de n*en plus parler, mais, ce jour même, à peine M. de V...« venait de me quitter, .que M. Gaspari vint m^annoncer que ragent consulaire de France à Samos avait envoyé une note qui indiquait qu'on vojait.
depuis quelques tems ou qu'on avait découvert à Samos plusieurs effets et bijoux, entre autres des cachemires, de riches bracelets qui avaient assez de ressemblance avec la description de ceux qu^n ni^avait volés^ et qu'on allait, te mettre en devoir de découvrir led voleurs ou re«.< céleurs. Ne pouvant retarder mon départ, je me bornai à recommander à M. Gaspari de io'instruîre à Alexandrie de ces recherches, ou bien, si Ton retrouvait ce qui m'*appartenait, de l'adresser directeméat àNl«^\m»\3XiEkn\s^ cou*
SI
sul. Mais les T4leun grecs ont probàliIetaeAt adopté la naxime de Basile, que ce qui est boaà prendreestbonà garder: car je n'en ai plus éatenda parler, même par te consulat de France à Smyrne, ■■quoique je sois resiée près de neuf mois en 'Egypte à ' inoa dernier voyiige. Une clioee plus iîbguliève , et qdi me fil quelque peine, c'est qu'on l-cpèln deun fois le vol qui avait . été fait à Boitd .ïa, village près de Srayrne, -au moins quinze joHrs arant noire malhiiureuse ' catastrophe, et qu'on ne disait plus on mot de cette dernî^ce: ou avait bien vite répandu le bruit que la plus grande partie de ce v(fl m'avait ètè restJluée: ce que je démentis, commfe mes lecteurs l'ont vu. Hais ce Hilence sur UB événement plus récent me parut non-ieiilement une injustice, mais une combinaUon. Ce prc^ niier vol fut accompagné aussi de circonstnncts 'terribles, et ce n'est pas que je trouvasse di'x placé de le rappeler, mais je trouvai mauva;» et màne inconvenant que >t. le consul frança s ne fit'^as également insérer l'annonce des de* marches que l'on faisait faire, et de ce qu'o lui avait annoncé par l'agence consulaire de 6amos, Il me sembla qu'en parlant d'un vd commis avant notre ^catastrophe, c^étàit ua di- Voir de rappeler tout au moins celui dont jV^ vais été victime. 7
Il était teois qae je qii&ttaue uWa V&k. <:^
toat m^eut noirci Timaginationy si je n^arais ea le bonhear d'y trouTer Pexcelleot, Paimable coiwul d* Athènes, et quatre ou cinq personnes .de grand mérite, musulmans comptés» Je os comprends pas dans ce nombre restreint mes»
sieurs les jeunes officiers de marine de l'étatmajor du Grenadier qui s'étaient amioncés comme des militaires français , désirant vivement être présentés à la Contemporaine. Je ' vis quelquefois ces messieurs et toujours . avec grand plaisir. Le souvenir de leur parfaite politesse et de leurs procédés aimables ne s'effacera point de la mémoire de la Contemporaine; ^^autant plus que leurs manières gagnent encore si je les cpmpare au peu de prévenance de M. le commandant du Grenadier, le seul des officiers supérieurs de marine
Si ne ût pas les honneurs de son bord à la ntemporaine qui, à la vérité, avait parlé sans cris de joie du combat de Navarin, M, le commandant Rey était aide- de-camp de Af»
Tamiral de Rigny,. ce qui explique ns^rell^ ment son peu d'empressement. M. de Rigny « partageait le goût de Charles X pour la «liasse* ilestant souvent stationnaire sous les îles, H* Tamiral, bravant la fatigue, marchait, le fnsiL*
' porté par un de ses' marins , sur les pas d'an autre qui précédait pour écarter les broussaîU
ie$ et fâirei fuir les re^xW!^ Tnil£«iMu\ car
dans ces sai>erbes climats comme dans notn bonne TieiJle Europe, on en rencontre qnelqùe-
- Xois là on l'on s'y attend le moins. M. l'amiral de Rigny virait sans beaucoup d'éclat. I) était attendu depuis long-tems k Smyrqe avant lé jour de l'an. Quelques personnes la'aasurcrent que M. l'amiral ne viendrait qu'après, parcs ■ qu'il n'aimait point le* galas qui en sont, nv» nn haut rang, une inévitable conséquence, surtout pour les officiera supérienra d^ la marina royale.
Avant de quitter Smyme, il faut que fe rappelle qnelqae chose des singuliers et presqut
' naïfs usages des dames de ce pajs dont j'ai été témoin oohiaire. Si j'osais donner dans h genre desCriptif , trait distinctif des hautes capacités voyageuses et littéraires, j'aurais ici un long chapitre à faire sur l'architecture orientale, les costumes et le luxe asiatiques. Maîf je n'ai TU à tout cela que des maisons en bots, dans le genre des kiosques de nos jardins, mais moins bien et à un seul étage. Dani presque toutes les maisons , un corridor étroit et long, qui tient .d'un coté à l'escalier et aboutît an fameux salon , où des planches sua des aia supportent, en carré ou en forme circulairs d'une demi-lune, de gros coussins rembourrés de paille et eonverts . d'indienne fort ordinaire. 3* n'ai ra ea cel» d'élégantes «t -nâoKh «nsn^-
tlons parmi les Européens que chez M« le di&f valier de Montillio et M. le consul d'Autriche* Placez sur ce meuble dés femmes mêlant, dans }eur toilette, le velours et la fourrure avec le crêpe et la mousseline, et tous aurez une idée d!un divan ou d^un salon de Smjrne.
-L^liôtel de P Europe donné dans un passage qui conduit à la mer et qui ^t situé devant la chambre que j^occupais avec Léopolc) ; il y avait une «galerie vitrée donnant sur ce pas* sage et ayant, pour voisinage, vis-à-vis., une de ces maisons en lanterne occupée par une famille nombreuse en dames, jeunes, vieilles, laides ou assez passablejs ; mais la plupart d^hameur joviale et démentant fort ce qu^on nous disait de la pruderie et de la fierté des Smyrniottes. Quoique les fortunes européennes à Smyrne soient modifiques, mes voisines appartenaient à ce qu'on y appelle la classe riche; éit pourtant, à peine lé jour fini, le passage retentissait des joyeux éclats de ces demoiselles -et de ses dames qui, en faveur de^ la brune, se dédommageaient de la contrainte du jour en jouant au colin-maillard de porte en porte, et, tans morgue ni fierté, alec les garçons de.
rhôtel, le chef de cuisine, deu^ servantes grecques, qui, en touchant ces dames, ont pu laisser à leurs robes quelques empreintes de leurs )upoD», seulement en les touchant \ car liea
yétait sale compie . ces filles. Le garçon qui noivf servait était unJVâlaque fort leste et par-^ laot toutes les kogues sans en savoir .çne senlei mais assez -bien Titalien et lis français pour ^ous vanter les politesses de nos voisines* J*ap* pris qu'il avait été six mois aii^ services du hrave colonel Fabvier, dont il ne se lassait pas d'exalter les grandes qualités, la bravoure fit le désintéressement Giorgi (c''était son nom) , espérait toujours de revoir le maître -qu'il' re^ grettait si fort d'avoir quitté. Je ]ui disais au premier moment de ces jeux si singuUers; „ Comment se fait-il, Giorgi, que ces demoi^selles ée familiarisent à ce point? est-ce que la ' xnère sait cela? — Ob! mon Dieu oui, ma^ dame! Ob! pour s-amuser, les . demoiselles ne sont pas fières; elles causent avec tout le monde. Nous jouons tous les soirs, comme vous le pouvez voir, bien tard même. Abî mais quand il s'agit de messieurs qui vont les voir , - cela est différent ; alors , çUes ne sont pas si gaies, car elles pensent au mariage. MoQ maître y a déjà été joliment attrapé ; il croyait, comme cela qu'on- épousait pour avoir un peti joué et causé à la brune sur la porte; il fut bien penaud lorsqu'on lui fit l'énumération de ce qui plaît aux dames et aux demoiselles:
c'était des colliers, des boucles d'oreilles^ des bracelets, que sais-j% moi?"
On nous conta, à propos de bracelets, qneU
Îae chose dHine naïyeté qui serait d^une scanaleuse indécence si elle n'était pas d*ane in- . nocence enfantine. Deux demoiselles smymîottes de cet âge 'heureux ou les sens sont encore un aifcnir et les illusions du coeur le seul po- Mtif de la TÎe, se promenaient à la campagne, parées * de leurs bijoux, toutes deux ayant aux bras de ces bracelets qu'on a portés en France en 92, et qu'on appelait collier de cbien, Mon« trant tour à tour leurs bracelets et leurs ^ras, la discussion s'échauffa pour savoir laquelle araît le bras le mieux fait, le plus mince ao poignet. Après une longue discussion elles recoururent à un terme de comparaison tel qu'il m'est unpossi|)le d'en dire davantage.
* On se pare dès le matin de ses bijoux; on •e met en robes brodées pour la campagne, on 7 est coiffé en cheveux,* sans chapeau ta •mbrelle.
CHAPITRE XX
ipbarqueoiFnt sur CIndiano. -= Adieux li Snjraa et la «ociïlé du bord. — L> mndone et l'imag* de l'empereur., — Let pèlerin* turc* à bortï M TIndiano. — locrojablé ègatilé parrai lea Turot> Stricte obacrtatinn dei lois du prophètei,— Cérémonie du désarmement à bord. — Subrîétù des Turcs, et le tubac leur premier besoin. ' — négligence des ca|iitaînes marcbands. — Com< oieDcement d'incendie, à bord. — Ennui du ' calme plat. — Recours à mon ponefeuillu et soilvepirs de madame dejBulbi. — ; La plu> bells mission des femmes et iiouvenin doulonrein.
— Extravagance et mon tcstjmént à l'aventure. , — Courage et Tiiblesse. — Les Tagiiei et le sablier. — La chasse aut goélands. -- Cn cabinet littéraire à bord. — àouTenir d'un dimr cbei le maréchal Bertrand.
Enfin on vint n<ni> avertir ^ae le vent to«rlit' au. beau, et <[uq dans une 1uaEç% «o.-nK»"
drait avec le canot du capitaine pour noas prendre. Ce me fut comme un soulagement de quitter Smyrne, soit que les relations que gavais lues ou qu'on m'en avait faites m'en eussent donné une trop brillante idée, et que rieo, pas même Paspect de ce port, qui en Europe serait si magnifique, ni la ville, ni les coutumes , ni les habitans y eussent répondu ; soit que l'état dans lequel j'y étais arriyée eût influé sur mon jugement;' mais enfin je ne hB point enchantée comme on m'avait dit que je le serais. Toutefois je suis loin de me croire infaillible, mais ce que je pujis assurer c'est que j'ai décrit sans exagération et rapporté exactement ce que j'ai vu' et entendu. Ainsi je ne rétracte aucun des jugemens que j'ai portés sur Smyrne en général, ni rien de ce que j'ai dit du quartier franc et dti ses hablfans. Qu'ai-je trouvé en effet à Smyrne , parmi les femmes surtout? cette misère de l'esprit qui consiste à ne. pas savoir se taire quana on ne sait pas parler; et là, plus que partout ailleurs, J9 me suis pénétrée de cette vérité que c'est' dans la société qu'on prend le goût de la retraite.
Après avoir terminé ma petite correq>ondanoe
d'adieux, et que Léopold, chargé du matérieli
eût fini de régler et de solder nos dépenses,
noas quittâmes Phôtél \t dVs. d.^ i«m«c^ à onx*
henten in matî]^ pour bous rendre avec la cLaloupe à bord de tindiano et prendre pour quelques jours domicile entre le ciel et Peao» Vraiment, s'il réfléchissait, TLoimme le pluscourageux regarderait à deux fois pour entre-! .. prendre de gaké de toeur des trajets qui le jettent sur une baraque de bois flottant sur des abîmes inconnus, à la merci du yent et de tous les élémens qui peuvent se déchaîner, et le livrer à des calamités si épouvantables que l'imagtnation n^se les envisager. Et moi, après tant de maux soufferts, après avoir écbappé & peine an fer des brigands, je cours de nouveau, au devant de tous les dangers en y ajoutant les périls d*un élément perfide. Si Pon ne convient pas que j'ai la bosse des voyages, l'on ne me rend pas justice.
Le brick VIndiano était un fort joli bâtiment marchand et un excellent voilier, ce que noua expérimentâmes plus tard. La chambre que nous avions en commun avec MM. Robinson et Maltas était un joli petit salon carré, bien peint, avec deux cabinets latéraux et deux couchettes, ce qui faisait quatre lits en tout. Le capitaine s^était réservé, par arrangement avec MIVL Ro-binson et Malto^ une des couchettes; Léopold avait l'antre, et moi le premier cabinet, • MM*. Maltas et Robinson s'accommodaient tant bien qut mal de l'autre à eux devo^ c^ ^s ^"ûàa^x N^^
trftTers^, donna lien aox scènes les pins | santés, et que la gaîté de M. Robinson sai rendait on ne saurait plas amusantes. Je IK>int rencontré dans mes longs voyages un ' ageur plus agréable et de plus . facile hun que M. Robinson, quoiquMl fut un petit->ma fort reclierclté et accoutumé aux aisances d fortune, mais qu'avec de l'or on ne peut toujours se donner dans les voyages en Oi ^ surtout sur mer. Quand >ious montâmes le brick, M. Robinson n^était pas encore à b La première nouvelle que le capitaine ] donna à notre arrivée fut la probabilité < calme plat pour le soir, et par conséquent 1 possibilité du départ. Bien résolue de ne retourner à terre , je commençai à nous ia 1er du mieux polsible. Le pain était fait ) la traversée ; Léopold nous mit en pensio un talari par jour, à dater du jour de n embarquement. Ces soins réglés , soins in pensables , à moins de voyager comme < les romans, où les héros et bérotnes ne n gent nî ne boivent; ces arrangemens prw, déjà au fait des tables des navires marchai nous nous consolâmes de nous mettre pour q ques jours de plus aux sardin^ a*ux lent et à la viande salée, en pensant qu^il y a par jour au moins une économie de mo Àîe» de tel que les Toya^c* v^^t Vi&»^w
prendre le bon côté deà choses; la vérité 6il d'ailleurs que nous n'étions pas trop mal.
£n inspectant notre domicile de huit piecb carrés, je fus d^abord charmée de trouver , à côté' de la madona de rigueur sur le» bâtimens italiens , le portrait de Tempereur et du roi de Rome, enfant, avec sa belle chevelure bouclée, d'^après le délicieux dessin d^Isabey. ,,Si nous avons uoe tempête, dis-je à Léopold, voilà le patron que nous mettrons au mât pour Pinvoquer contré les naufrages, dont il vit si tristen ment les effets sur Taffrcux- rocher de l'exiL — Cela donnera plus de résolution que ces pales et ridicules images , *^ répliqua-t-il . en me montrant efTectivement une des plus laides ca» ricatures de vierge que je me rappelle avofa^ jamais vue. On ne se fait pas d'idée des " drogues de ce genre qui se vendent aux marina, ni du commerce que Pon fait de ces bizarres enluminures. J'en ai vu une où la Vierge,:
assise sur un nuage, tient l'Enfant Jésus qui a des moustaches^ et le Père Éternel ,' âans un coin plus haut, qui tend un paquet d^agnoa Dei en disant „T«^/w, petit.'*'* .A terre, sur le premier plan, on voit un pape debout en Jlia^ bits pontificaux, répandant le saint chrême sur des milliers d'agnus Dei amoncelés devant lui et que les camériers de sa sainteté lui préseii* . tentim à un* Hé RobinaoU) YxisiE^^sisg^^ ^n^\&3&»
nous, disait qu^on faisait da pape un fabricatif d^agnus Dei, et du bon Dieu le reTendenr en détail. En yérité c^était la plus ridicule chose qu'on put Toir; et il est permis de se félidtef de ne pas appartenir à âne reiigion qu'on dé^ grade par de pareilles mascarades. Le capi** taine nous avait fait connaître la destination du reste du brick: il était loué à soixante -dix musulmans, tous pèlerins se rendant 4 Alexan-' drie pour remonter le Nil jusqu^à Kênné, dans la haute Egypte, traverser le désert jusqa^à Cûlîre, et de là accomplir leur pèlerinage à la Mecque. Nous n'avions aucune coipmunicadoD arec les pèlerins, qui du reste n'ont pas coA^ me les nôtres la ro})e brune^ le bourdon et kl écailles à' huître, mais qui gardent leur côstame; les uns étaient riches, et d^autres fort mi:^rables ; on eu voyait qui étaient courert» de vétemens presque déguenillés, et quelquesuns portant de riches costumes. Un aga, entre autres y avait trois domestiques pour.le servir^ ce qui n'empêchait pas la plus grande égalité de régner parmi eux pour la distribution des places. Tous coucliaient sous le pon$ et suf le devant, et il n'y avait dans ce péle-méls d^autre différence que celle du ti^is à la natte et du doliman brodé à la Teste; du reste, ils se plaçaient à côte côte et sans qnVmenn d'ea< eût cet air ^ do mépris ou à« \m»x^«i '^% ^ûms
autres, geni civilisés, nous pourrîonè bien SToir itrec nos maUieureux Ji'ères par Adam, t'ihi oiaieat par droit de pasaage placer Icuis guenille! à côté de Dotre opulence. PeDdaat dix joari j'ai caostaioment obserTê ces Turcs. Aucune plainte, aucune marque de mépiis n'« repoussé le pauvre pèleriu d'aupics du plus ridie. Ces bomines-la se disaient sans doute ; „Nous allons tous pour obtenir une place qu« l'or ae donne point, où les rangs sont égaux; commençons donc dés ce monde les pratique* de la vraie diarité, qui dit que tous les hou>. tues sont frères."
Le lendemain de notre installation à bord il arriTa trois bateaux 'pletna de pèlerins ; le capitaine pour prévenir tout accident, et confoimément à l'usage, nvait placé son second au [laut de l'escalier, et les arrivans étaient d»- •armés un à un à mesure qu'ils entraient. Il fctait curieux de roîr ces hoinmet, tous forts tA rigoureux, armés de pistolets, de sabres et de poignards, remettre tout, à la première sommation, d'un air doux et soumis, et répondre i i'aMuranee qu'on les leur remettrait, que le capitaiae ne les gardait que par crainte d'acci^ iaxt: „Taib, tM>*" Us regardaient seulamint
la caisse oii on plaçait leurs armes, puis ils allaient étendre leur tapis ou natte et s^j tenir en fumant des heures entières, sans dormir et tans dire un mot. Aussitôt que les pèlerins eurent appris que j'étais une femme, il y eut un peu d^agitûtion et de curiosité parmi eus, mais nulle importunité. Sur le pont -même nous avions des places séparées, ce qui me charma fort, car rien n'a pu m^accontuuier aux dangers de la proximité, sous le rapport d^untf contagion yivaute, que j^évite avec autant de soins que M. Pariset en a mis à chercher la |)e8te. Ces petits insectes que M. KohinsoD nomme puces d'Orient ont été dans ces yoyages un de nos plus grands tonrmens, et je n^ai jamais pu concevoir l'apathie des Euro|>éens, s^entaKsant paisiblement dans des barques qui en sont farcies, et tous disant gaiment: Oh, feu ai été couvert. Messieurs de la commission ministérielle en plaisantaient avec une grûce... À m^empécher de dîner de huit jotors. On ne saurait se faire une idée du pen d*oml>atras d'an 'J'urc, même riche, pour yoya* ger : chacun de ceux qui étment à bord avait son fourneau; ils ne faisaient qv^un repas par jour, et le reste du tems le café «et -surtout h pipe. Leur repas à bord n^était jamais compose que d*un seul plat, pour les riches; les maUieureux avaient du paiu, quelques ^x>ncom-
, du café et da tabac. Les rtdies doiP nt du tabac à ceux qui en inaaqutûunt, cai ibnc est plus nécessaire aux Turcs que le in^me. Tous ce» liommes ne buvaient de Veau, et j'eus à ce sujet l'occasion dernidre un serrice qui me Talwt encore de»
jui's de reconitaiss.iQce sis mois «près, lof»» nous en renconlrûmea plusieut* des plu»
Ks à Kennc, el pendant toute ia traversée jmyrni; à Alexandrie , des bénédictions ds . Le capitaine, sacliaht Vusage des nnisul- », avait fait ruinplit vingt ou vingt-cinq Is d'eau douce, il »e trouva que quelques Is destinés aux TofcS n'avaient pas été bien :s, et avaient consent iln goût de Tin on n-de-vie. Je ufl snurnl« expirtmer rjingoiwe 'einbah-as qui se peignait sur ces figures es, mais expressives; nous étions alors en , il y en eut qui restèrent ime journée sans e, lorsqn'il vînt A'I'idçe à l'un d'eus, qui ait quéiqnej mois^ d'italien, de me prier de lonner pu? Iiardaque de notre eau. Je la lîji porter aossitùt. 'Il m'explîqna Teinbarde» atitrtï pèlw-ins, se plaignit avec raison là négligence qu'on arait mise à la plus >tianlti des provisions pour eus, il me deda,' coitimc' s'il se 'fût agi de li'ur aauvcf ie, de Inur kéicr tin dt: nos hnrils. Je- fia der miuitùt que tonte l'eau- i. Iw'jrt y^'w
les pèlerins indistinctement serait prise à nos barils, et qu'au besoin nous prendrions Peatt des leurs, puisqu'en la buvant rougie, le goût dont ils se plaignaient ne pouvait nous déplaire, ni nous exposer h perdre une place en paradis. Ces pauvres Turcs furent-ils joyeux! que à'allah, que de l>énédictions ils donnèrent à el Moutasiré ! M. Robinson disait qu'ad lieu de céder à ce religieux scrupule il avait eu rintention de leur apprendre à boire du punch, et il nous en faisait de délicieux tons les soirs, avec beaucoup de rbum. Au Caire et à Alexandrie, on n^auraît pas grande peine à les décider, mais parmi ces soixante- dix pèlerins, certes il n^ en avait pas un qui n^eût préiéré souffrir la soif toute la traversée plutôt que de forfaire à la loi du prophète. Nous ne pûmes tous nous empêcher de convenir qua ce peuple est infiniment plus doux, plus soumis dans les habitudes ordiniaires de la vie que les peuples d'Europe; dans toute lai tr»- Tersée il n'y eut pas un mot; jamais le capitaine u^eut besoin, parmi soixante-dix hommes, d'en rappeler un seul à Tordre, tandis qu'avec trois ouvriers européens, dans la première tr»- Tersée et dans une quatrième de Ma^e à AU '
Ser, avec dix ou douze, j'ai vu le- moment «à « aurait fallu ea jeter à la mer pour rétablir la. tranqutUité.j,
ane cliose effrayante avec ces bons ins, c^est leur imprudente imprévoyance
feu: on ne saurait la comparer qu\i de négligence des capitaines italiens à que des passagers, logés dans ren*rcitourés de toutes sortes d'objets inflam-
aient leur fourneau allumé et fassent fé nuit et jour. Je soutiens que qui-
Toyage par les bâtîm^ns marchands doit remercier le hasard quand il arrive aident à sa destination. Selon moi, les emens devraient défendre aux capitaines ds d'avoir à bord de la poudre pour utiles canons ; j'ai fait cinq traversées bâtimens, et partout j'ai trouvé la méllté de ces pcices, et la même impmelativement à la poudre. Je ne crois l y ait d'exemple qu'un bâtiment mar- 3 soit défendu, mais plusieurs ont sauté, elots sont là -dessus sauç ordre et sans e; ils vont partout avec des chandelles 'ai vu poser devant notre cliambre un« e allumée sur une natte, à côté d^uo 3au-de-vle, pendant qu'ils en tiraient let; si la chandelle eût vacillé d'un e bâtiment était en flammes. J'avais ir représenter leur imprudence, ces gens : l'ignorance du danger pour du cout la vue d'ane barque moxxtft^ dfc \x^^^
Grecs les faisait pâlir d'efiroî. Je ne cite qu'un exemple de la manière dont leur ignorance expose les passagers, leur fortune et euxmêmes. Au milieu de notre chambre était aoe table que Ton avait calée contre le roulis, en passant dans un anneau de fer et en croisant par dessus une forte corde goudronnée. Nous étions tous coucliés; tout dormait, excepté moi qui fort Jieureusement étais encore éreiilée; le second était venu voir la carte et cherclier son point; il monte et laisse. la chandelle sans lanterne au milieu de la table; un fort roulis la renverse, et la ilamme 'prend au noeud qui se trouvait au milieu de la table. La grande clarté qui tout à coup pénètre dans mon c?J)incl me fait pousser ma porte, et je vois la corde déjà brûlée et le noeud éclaté ; les quatre bouts enllammés éclairent la chambre comme quatre torches. Me jeter hors du lit, tâclier de réunir les quitre bouts pour h*»
éteindre, ne fut que TafFaire d'un clin d'oeil; je n'y parvins qu'avec peine et aux dépens (1<î mes mains brûlées en plusieurs endroits, J^éveillai Léopold; le second, nous entonlant parler, descend; il voit la corde brûlée et la chambre pleine de fumée. Je lui reproche sa sottise d^dvoir laissé uuo chandelle et de nous avoir exposés à être brûlés vifs ; alors cet homme répond avec le plus grand flegme: „N«
oez rien, madame; avant que vous n'eus-
l>rûlé, nous aurions vu la fumce sortir de
ftambte.'' Mais je m'aperçois que je r«i-
e notre voyage avant de Tavoir commencé»
it aussi bien qu'Agamemnon ,
?ent- qui nous ilatlait nous laiss^a dans le port.
Si du moins nous avions eu le vent contraire,
i aurait pu en louvoyant tenter la sortie du )rt, mais nous étions condamnés au supplice u calme plat ; pas le j^ilus petit souÛle ne enait rider la Surface de cette eau pour ainsi ire morte, et qui reflétait le plus heau ciel Tazur par un tems mogniiique. M. Robinson ivait fait apporter ses bagages, mais il était este à terre oii l'on devait aller îe chercher lussitot que le vent changerait ; or, h cet égard, •n ne pouvait faire que des voeux et des conectures, de sorte que nous avions devant nous me perspective d'attunte qui cuvait durer luit jours. •
Rien n'égale pour moi Pennui du bord ; mcae quand le bâtiment est à l'amarre ; la mer odispose Léopold; on peut' donc juger que lotre téte-à-tète était d*un maussade à périrs e n'eus d\iutre ressource que de recourir à non portefeuille*
Dieu que j'aie fait six traversées assez Ion-
gués dans la Médîterranëe, qae je compte quelques amis parmi les officiers de marine les plos distingués, je ne me suis pas assee familiarisée avec les termes de cette arme admirable, pour trouver du charme à décrire les Jormcs élancées, la haute mâture, le gréement fin et léger, les larges basses - voiles , les huniers, les perroquets , les honettes gracieuses comme les ailes d'un cygne, où les /i^oc^.élégans voltigeant au bout du beaupré, ni chercher les handes d'un damier dans les caronades de bronze ; quoiqu'au dernier article près , tout cela se trouvât dans notre brick marchand , aussi bien que dans le plus leste corsaire. Je n'y savais trouver ni air coquet ni élégance. L'air morne était le seul que je n'y pouvais nier, et celui-là me rendait insensible à toute antre sensation que l'ennui. J'ai même assez mauvais goût pour ne détester aucune odeur autant que Podèur du goudron. Pour que fea fusse moins incommodée, Léopold m'avait arrangé un petit coin de banc à côté du banc de quart, et là, je cherchais à me persuader que j'avais envie d'écrire; mais il y a certaines persuasions qu'on a bien de' la peine à se mettre dans la tête, et les quarante -huit heu-
•res que nous sommes restés là, à Tentrée de la rade, je n'ai guère eu que l'idée de pren-
-dre la plume. Mon portefeuille sur les genoux,
les c<|^M poséf dessaa, et toaTent mon front ^pfnjFdanB mes mains, voilà A peu près tonta Taction de ces deux éternelïes jonmées. Les soirées étaient trop fraîches pour rester sur In pont. Léopod, gravement courbé sur une énorme carte, s'impatientait même du thé, auquel je n^ayais recours que comme moyen d« distraction. Tout cela me- donnait des bonta-i des d'humeur, et le sommeil n^est pas une ressource pour moi. Dans la seconde de cet longues soirées, je fis enfin une visite domici-- - iiaire dans mon portefeuille , et j'y trouvai , a^ec une lettre qu'il ne m'est point encore permis de publier, des notes sur une dame qai a joué un rôle avant, pendant et après la révolution, et que j'avais eu, sous la Restauration, la curiosité d'aller voir à Montmorency.
C'était, il me semble, en 1817. J'avoue que, quoique ' Ton pût encore se figurer des traits agréables, j'eus peine à attacher à ce qui en 'restait, l'idée que l'on m'avait donnée en Italie et en Allemagne, de cette ancienne amie de M. de Provence, depuis Louis XVIII.
Je logeais à Bologne et à Ferrare diez M, Pîstriui; le même qui, lors de la première émigration, avait donné dans sa terre une gé^ néreuse hospitalité à madame la comtesse de Balbi, qui pendant sept ou huit ans avait été l'amie Inséparable du frère de l'infortuné Louis
XVI. Madame de Baibi rentra en Fj^ce en 1797. Le comte Pistrîiii me faisait la récits les plus piquan» de l'esprit de cette dame. Rien n^était, disait-il, aussi aimalile et aussi séduisant qu^elle ; elle attirait sur elle un intérêt d^autant plus curieux et d^autant plus yif que son nom te trouvait accollé à celui de Phëritier du trône de France. Tout ce qu^il y avait de gf ns distingues voulait connaître madame de lîallù; et tout ce qui rapprochait en revenait enclianté. On racontait un. mot spirituel déjà attribué à la Pompadour, que madame de Balbi, dit on, avait parodié fort gaiment dans une fête qu*on lui avait donnée en Allemagne. Le cercle le plus brillant se pressait ftiitonr dVlIe pour entendre la femme spirituelle qui faisait tant de pnrtisans aux Bourbons. En se livrant h son dévouement à cette famille et en retraçant les malheurs qui venaient de la frapper, madame de Balbi, émue elle-même jusqu'aux larmes, en faisait répandre à tous les yeux. Une personne qui se trouva un jour olFensée de son triomphe eut Pindélicatesse de dire assez haut: „Comme elle parie de vertu et de bonnes moeurs, cette enchanteresse l et pourtant ce n^est qu'une c...** Madame de Balbi, qui entendit comme quelques autres personnes Pinsolente épithète, se retourna avec grâce et répondit nonchalamment: ,,Mon cher monsieur, le sang des rois ne tache
pas." .Trait d'une présence d'eiprît que le grand usagQ de la cour peut ieuI donner à una femme. Madame de Ita)lti, dévouée de coeuF AUX Bourbons, employait avec succès Finjîuentv de Tesprit et de l'ainaliUilé. Le beau côté du cnractère de madame de Balbi, disait le comte FUtrloi, c'était le déTOuenient et la reconnausnnce. Madame de Dalbi et son mari devaient tout a M, de Provence ; le dernier avait été nommé par ce prince gouverneur du Luxent* bourg. 31. le comte riatrini vint en Fiance aous le consulat, et il rencontra madame d« lialbi, qui, rentrée dans s"s maîtres légitimes, s^était faite sollïcilensc près dii premier consul, et IVienait la jjauvretê -pour avoir accès près cle celui dout elle tramnit ou du moins aidait à tramer )a perte. Tout l'intérêt que madams d£ Italbi avait inspiré au comte disparut. „J'eui, ■ disait -il, horreur de ce caractère qui m'avait tant clianué, et j'évitai partout de me trouver avec ellf." Cette mnnie (]ui vint au consul da a'eatourer J'ancien« noMes, lui fut, on le sait, inspirée par Josépliinc , cette aimable et lumo^ Jusépliiiie, qui unissait au basard flatteur d'una noljie naissance le mérite plus réel d'une ftm« nolile, et qui honora toutes les positions de sa vie si cruellement interrompue. Madame da Baibi alla vivro ol>scure à Amiens; et, quoiqua plusieurs fois n^léé à des tentatives politiques.
elle eut tonjoars Tadresse et le bonlieur d^ea esquiver les fatales conséquences, même à une époque ou la police était assez bien faite.
Je me rappelle parfaitement qu'Hun jour, dans le cabinet de Regnault de Saint- Jean-d'Angely, en parlant d'une dame allemande que j'ai citée, (Il s'agissait d^un étranger de distinction noté comme suspect): „Ilien ne sert, dit quelqu'^un, comme ces éclai reuses , rien n'est adroit comme dles pour ces sortes de corvées. Ce sont les commis -voyageurs de la police, €jles rapportent un échantillon de tout." Savary (il me semble bien que c'était lui) répondit: ,,San8 doute, mais les autres ont aussi leurs éclairewses, et au moins aussi habiles que les nôtres. Par ex/împle croyez -vous que la Balbi nMntrLgiie pas pour les Bourbons ?^^ Je me permis de répondre que cela ine paraissait tout simple, et prouvait que mon sexe avait du courage et surtout la persévérance du dévoâment. J^ajoutai que madame de Balbi faisait son devoir, et que la police était instituée pour faire le sîen^
Je pense encore h présent que, si madame Bali>i servait les Bourbons par attachement, tout était permis. C'est à ceux qui gouvernent à prendre garde. Ne me suis -je pas promenée deux fois quarante- huit heures, en mar-» chande d'alumettes et d'amadou, sur le quai
pticiens, dans Tespoir seulement de voir e de rhomme illustre et malJieureux se )T sur la fenêtre grillée de la tour où la isigne fausseté, la tromperie la plus barm'assurait qu'il était encore enfermé?
on que si, en ce moment, il avait falla Lui rendre la liberté, braver toutes le« iitions de la police, j^aurais un instant é? Qu'avons -nous de commun arec les ptions politiques, et même avec les juge- ]uî frappent avec opprobre un être qu'on I La mission de la i'emme est plus belle ; >sout tout ce que son coeur ne condamt^ lie est toujours d i parti des larmes; se r au malheur, aimer, conéoler, secourir, a noble tache donnée à notre sexe, et 3 madame de Baibi avait un si long aient pour M. de Provence et qu'elle aiis Bourbons, tout était bien, louvenir me ramena naturellement à celui is que j'avais laissés en Italie et en France, :eux que j'allais ou du moins que j^espé- ^oir en Afrique. Je ne saurais dire tout , se pressait de sensations dans mon coeur* imeil de Léopold, qui me contrariait pen nens auparavant, me paraissait alors un r. J'avais besoin d^exécuter une extpa- ^, et je ne voulais pas de témoins. On e, dans les teinpètesi des yojageurs r«-
floutant un naufrage, ont quelquefois en Pidée de mettre leur nom et le jour du naufrage dans une boîte de fer -blanc, et de Penvoyèr h la mer, qui, infidèle messagère, n'a que bien rarement fait parvenir ces dépôts à leur adresse. Certes , il n'y eut jamais moins nécessité ^e pareille mesure: car le ciel étoile et doux eût pu faire supposer mcine impossible que cette mer si calme et unie comme uueg^ace [mt jamais menacer assez j)our justifier une aussi bizarre et inutile précinition. Je pris ma petite lampe fermée, et la plaçai près du banc que me céda Pécrivain du bord, qui faisait son çuart, et là, ensevelie sous mon épais manteau, j''écrins un billet que je mis daiis une des l)oites de fér-blanc de notre filtre de voyage, et Payant bien hermétiquement fermée, je la jetai à la mer. Si jamais le hasard fit trouver ce testament nautiqiie, il prouverait qu'avec la phis grande franchise, et quelques aveux que fass? une femme, il hii reste toujours quelque chose à dire à des amis dont elle se croit séparée pour toujours
L'écrivain du bord, qui se promenait env^ loppé dans son ceban, entendit le bniit et demanda: ,,Qu'*est-ce? — C'est mon testament que je donne en garde aux poisfons; lui dis-je. — j^/i ! sL^nora, che casa ha jfitfai Cela peftt tenter. la tempère,*? me dit-il avec ùu uir
effrayé; et ajoutant, „Dio ci guarda izie!" il se signa à plusieurs repriseti nit à se promener en long et en large, on que ces simples mota me laissèrent ression qui dura non -seulement toHte mais qui se renouvella le plus pénible- 3sil)le soas Rhodes, lorsqn'en y passant essuyâmes un i'ort gros tems? Lorsque «re tout ce que j^ai, sans nécessité, î périls, avec les puériles idées supersqiii me dominent souvent, et auxe me laisse aller sans résistance, je wt empêcher de convenir que je suis on nlier composé de faiblesse et de coue descendis à pas de loup, et me jetai re sur mon lit sans y trouver le repos...
s des fantômes... j''entendais des Toix..t ans une agitation qui formait une exisute entière, mais je ne voyais ni n'enrien de ce que j^anrais eu besoin de d\>ntendre... Léopold dormait paisible ; de ce lit où me torturaient également é de cette vie et les chimères fantast»* Tautre. A peine une pale lueur annonça iscule que je lus de nouveau sur le >ù la majesté du soleil levant effaça jusqn^à l'idée des trdubles d^one noil )os. Les marins 'annoncèrent que le ait frakhu Le capitaine fit' mettre
rembarcation en mer, et une heure après, MM.
Robioson et Maltas montèrent à bord* Alors on entendit les répétitions des: Largue }es huniers! à gréer les bonnettes, les cacatoès et perroquets et les contre- cacatoès. Et le Yeat augmentant de violence avec le soleil lefant, nous filâmes ciuq noeuds à Theuro. Or, mes lecti'ices, voulez-vous savoir ce que c'est que de iiler des noeuds à la mer? c'est de jeter à la mer une planche,, qu'on appelle le loch, attachée h une corde ayant des noeuds de distance eu distance ; or cette distance est, dit-on, c£iiculée si bien que dans Tespace d'une dem^ minute on estime, sur les noeuds glissés, oon»bien on a fait de mille. Pendant ce tems ua matelot tient un petit sablier, et, de tous les passagers ébahis à regarder cette manoeu^xe, attciw ne pense souvent que le bâtiment qui glisse, les Tdgues qui le battent, et le sablier qui fuit, sont autant damages de notre vie, qui i^écoule et fuit, rapide ou lente, pour disparaître eomme la vague ou comme les grains du saV lier. Moi j'j pensais dans ce moment, oà tout f'agitait pour hâter le moment où nous lerioos «0. pleine mer» J^y pensais arec pressentîmenti ATee angoisse. •• J^avais les" yeux fixés sof LoQpold: il parlait de tout avec sang -froid; les ris» les vergues, le gom^ernail les basiingih §4$, toiil attirait sa curieuse invettigatioik,, Jt.
lui dis un mot de mon expédition de la nuit.
,,Mais je ne pense pas que vous disiez vrai /' fut tout ce qu'il me répondit sèchement. Rien n'est désespérant, en amitié aussi bien qu^en emoar, comme d^avoir l'espoir d'étonner et de ne pas produire le moindre effet... J'étais d'un malaise affreux; j'avais trop de mes années et peur de la mort. Tout- à -coup le vent tomba de nouveau, et il fallut jeter Tancre en rade^ Le hasard Toulut que ce fut justement vis-à-vis la plage où nous avions été dépouillés quatre mois auparavant. Nous restâmes là quatre jours pleins. Du bord, nous apercevions l'en* droit où les brigands étaient échelonnés, et le ravin par où ils nous avaient entraînés. On Tojait à peu de distance une pierre blanche avec un turban, indice d'une tombe, et, dans un pareil endroit, d'un meurtre commis. Qui peut dire de quelle faible circonstance il a dépendu que nous ne fussions aussi déposés dans une de ces tombes auxquelles le turban assuré toute protection?
Bien que nous fussions hors de la rade, bous eûmes quelques visites. J'ai oublié de dire que le matin du second jour, ayant laissé queU qnes objets à l'iiôtel , nous avions été à terre ^ et que nous étions allés jusque chez Mw Fatu Tel, espérant le rencontrer. 11 n'était pas chei lui; je laissai deux mots et lui annonçai notre
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départ définitif. iLes jeunes officiers de marine et M. Blaque vinrent nous faire Tadieu de conduite. Mais je reças, à peine arrivée à Âieiiandrie , une longue et . toute bonne lettre do consul d^ Athènes, qui me dédommagea ample^ ment d'avoir été privée de le revoir. Pendant le tems que nous restâmes à Pancre, M. Robinson et Léopold s^amusèrent à abattre kf superbes gociauds qui venaient par centainei voler autour du bord. Ces oiseaux, d'one blandieur éclatante, avec leur' bec jaune et leurs minces et légères pâtes d*un jaune plus vif, faisaient le plus charmant coup d*oeil à les voir essayer leurs ruses en voltigeant ai^ tour de la proue pour saisir quelques débris de cuisine, puis s^euvoler à -tire d^aiies, ceux qui n'avaient rien avec des cris mécontens, et ceux plus heureux ou plus adroits avec une vélocité à les perdre de vue dans un instant Bien peu allaient joindre la plage^ Cette plage inhospitalière , où nous fûmes dépouillés-,' seu^ blait même faire peur aux brillans habitans des airs; muis leur instinct, qui lea éloignait de la plage y ne les avertissait pas qu'ils planaient stir un foyer de destruction. Pauvres beaux oiseaux! Je ne donne certes pas dans la sensiblerie qui fait pleurer à la mort d^un oiseau et s'évanouir à celle ^dluni petit chien, mak je ne saurais bien exprimée la '*^'^ — ^-'-'^
sensation que J'éprouvai, lorsque ces chasseurs à poste fixe ine montrèrent en triomphe les deux premiers de ces superbes oiseaux , les ailes tombantes, le cou renversé, et: Targenté de levut beau plumage souillé de poudre et de -sang*
n prît bien une autre étrange fantaisie à Léopold ; ce fut de se faire mettre à terr« pour aller montrer à M. Robinson et à M« Maltas l'endroit où nous avions été dévaliséSé Heureusement je n'eus qu'à dire que je serais de la partie pour y faire renoncer Léopold* Qu'on se figure ce que j'aurais souffert de te Toir partir pour ce lieu où nous avions été dans une si terrible agonie^ et qui pouvait dam chaque buisson cacher une mort ijnprévue. Aller dans les lieux infestés par des brigands n'est point bravoure, c'est témérité.
J'ai toujours plaint les militaires qui sont obligés, par devoir, de faire ces sortes de cJkas^ ses; car le brigand, qui n'attaque qu'avec supériorité, guette en toute sûreté le moiuent qui place l'homme le plus intrépide au bout de son lusil ou sous la pointe de son poiguard. J»* mais je n'avais pensé aux brigands, dans mes leof'ues courses en Itiilie et surtout aux fron^ ' tières du Portugal, où, au risque de la vie, Tallais chercher une minute... non, ua siècle d« fclicité*.. J*ài souvent dit à Ney, qui me parlait de ce danger,.., que j'avais déjà trop foj-
âgé pour en aroir peur et que je n'y croyais que dans' les roinans. •• Ëh bieni depuis le jour de notre terrible catastrophe, j'y crois si fort, si positivement (on conyiendra que le doute n'*est guère possible), que j^en voyais où il n^y en avait pas, et que, excepté dans les états de Mohammed - Ali , on ne m'aurait pu décider à faire une demi-lieue sans escorte. — La chasse de ces messieurs produisit nn autre amusement, auquel je pris part, et qui me fit encore remarquer l'impassibilité des Turcs. Un des goélands tiré tomba fort loin dans la mer, et se soutenait encore eu se débattant de, l'aile non blessée. Mettre la chaloupe en mer était impossible , tout était en place et amarré sur le bord; une planche, il n^y en avait aucune de cette longueur ; un mât de rechange, cela aurait donné trop d^ embarras. Il était plus expéditif de mettre un bon nageur à la mer; mais aucun ne montra de vocation, et je ne fus point d''avis qu'on stimulât, par Tappât du gain, un homme à la moindre chance d'un danger qui n^avait qu^un amusement pour but. Un mousse, fort leste et tout jeune, sans s'occuper des refus et pourparlers, descendit un baquet^, le
* Ce n^clnit pas mcmc bV solide qu^un baquet Je me rapelle que c^était Pespève de- double volet qui sert À couvrir,- la nuU^ou en teioi
mît dedans, et, tAunl de deux énormes cuillers de bois, il était déjà auprès du goéland, avant ^u^on eût vu les préparatifs qu^ii avait . faits pour sa singulière navigation. Outre qu^il était bon nageur, il n'y avait pas le moindre danger ; la mer était unie comme un beau miroir, et tout le monde prçt à le secourir au besoin :
rien n'était singulier comme de voir sa manière de diriger ce canot de nouvelle invention; il fallait s'occuper d'une main a vider Teau qui entrait à force, et de Pautre nager pour approcher du goéland, que ce mouvement éloignait. L^adresse et la hardiesse de ce jeune mousse étaient admirables. 11 revint à bord avec Péuorme oiseau , et nous lui fîmes un accueil dont le positif put faire regretter aux matelots d'avoir eu moins de résolution qu'un enfant» Le tems était superbe, mais pas un BoulHe de vent. Le calme en tout est mon antipathie partout ailleurs qu^à mon bureau ; et en mer, c^est à mourir. Nous étions trop près de terre pour avoir aucune privation réelle . à redouter, comme on j est, en pareil cas, exposé en pleine mer; Mais c^est déjà un assez
de pluie, rouverfure carrée par laquelle on reçoit le jour «ur la plupart des batimens marchands.
(^ Note de V Auteur, J-
grand mal qa^une journée d^impatiencé ^ et il en fallut subir quatre ou cinq.
Les cartes, les dominos ne sont, au lien de ressources, qu^un grave moyen d'impatience de plus pour moi. Heureusement qûM n'en fut pas question. Nous avions quelques vieui journaux de France; Léopold dit: „Eh bieni jouons une scène de cabinet littéraire ; " et il fut les chercher. H était assez naturel que parmi d^autres numéros, un auteur eût conservé ceux qui contenaient des articles a sa loo* ange ; j'avais même les critiques spirituelles et mordantes de M. Colnet. Je stipulai, avant de les donner en lecture, qu'on traiterait l'auteur des Mémoires comme absent inconmu Ce qui fut rigoureusement observé par M. Robinson, pour me censurer avec beaucoup de talent sur Pabandon de mes aveux, Pirrégularilé de mes dates, les erreurs de lieux,' etc., et pour me forcer, sans mMmposer le besoin des pro« testatîons de modestie, d'entendre un éloge si enthousiaste des chapitres auxquels je tiens le plus par le coeur et l'amour-propre- Oitte soirée fut une des plus agréables que je me rappelle avoir passée à bord. M. Maltas, beaucoup plus jeune, d'une figure charmante, et à son premier sourire d^un^ heureuse jeunesse | traita la Contemporaine avec la même bienveillante prévention que tant de- jeunes
geips lai jQQt .téinbîgnéé par écrit, ]ors de la publicatioa des Mémoires. M. Maltas ne me rcigardait pais; il me voyait dans le loiiitdn de 92* Cette soirée , au reste , passa gaîment et rapidement. M. Robinson voulut en faire les booueMrs pai'- un savoir-faire tout français, et ùxt assetf .galant {>our rép<)ndre à mon toast,^ .]j»orté au,-. bp)»bêùr du fiis de Napoléon. M. B^oi^iinspn .disait avec abandon et ce patriotisme <{uf*on ti^ttve c^z tous les Anglais r „Je n'ai de Laine • que pour ceux qui veulent et peuvent faire le malbeur de Tx^ogleterre^" Dans les journaux que j'avais donnés ils se trouva un numéro de la Réunion, où on parlait d'un dJU ner où je fus invitée cbez le général Bertrand. M. Robinson me demanda si elFectivement je connaissais intimement le général, parce qu'il se rappelait qu'à cette époque, quelqu'un de la société lui avait beaucoup parlé de ce diner. „Ne vous Ta-t-on pas donné pour une.
entrevue? — Mais," à peu près.'' Je racontai à M. Robinson la bévue d'un de nos gens à rêveries politiques, qui, au sujet de ce même dtner,.fit le voyage de Blois à Paris, fout exprès pour savoir Je secret de la chose, la moins susceptible d'en olTrir , d'une invitation • qui ne fut qu'un simple procédé de politesse envers un auteur qui venait de rendre un public bominage au règne auquel le maréchal
SÔ
devait son élévation si méritée, en peîjgnast
'auguste
pour le maréchal Bertrand^ le véritable temple de mémoire. Je montrai à M. Robinson quelques cheveux que le maréchal m'avait donnés et d^autres que je tenais de M. Etnmanael de Las Cases, et quelques lignes de l^emperear; et nous convînmes tous qu'il était impossible d^aroir une écriture plus laide et plus difficile, tans même en excepter la mienne.
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CHAPITRE XXI
et les niînes* — Un Arménien du bord. — Justice rendue aux Turcs* — Détails curieux sur des secrets politiques. •— J4* Capo-dUstria. •— Fragment d^ua firman du. gracia seigneur*
— Fidélité de la ^orté à Texécution djes trai* tés. .— - L'ile aux Eponges, ïlhodes, et cruauté de9 -Grées. -^ La tour des GheTalièrs. — Espérance trompée. — Manuscrit turc. — - L'ou* Terture des cadavres défendue par-; le koran. -^ La perte a?alée et perdue. — Trait de per* fidie et de de cruauté. — Les oreilles coupées et crime vengé. — Caractère des Grecs
— L^enfant enlevé et horrible superstition.
— Les débris d'un naufrage et cruelle indif^ férence. ■ • ' • '•
Aa moment où j^en finissais arec mon porte-»
quille des sonvenir^, le capitaine iiit appelé, fc.le mouTement qui se fit sur lé pont an-
nonça enfin que nous allions quitter cette eu* nuyeusc station. On appareilla, et avant le lever du soleil nous étions à la hauteur de Scio. Oh! si j'avais le talent, des descriptions, quel amphithéâtre! quelle vue! quel ciel à peindre!... de loin; mais en approdiant, com« bien Penchantement disparaît! Au lieu de ces maisons superbes élevées, nous disait-on, par les Génois lorsqu'ils peuplèrent cette île d belle et Tenrichirent de leur industrie et de leur luxe européen, il u^ a plus que de misérables masures Partout la ruine, partout
des débris;.... et quoique la nature y déploie encore la magnificence d'un climat fa«yt>risé', ce9 beaux jardina ont anssî perdu* Partout Tabandon a remplacé l'îictivité, partout est e^jpreint; le càdiet, d'^un.e ^ande calamité* . - .- -Il ■ Fendatit que tovii 'parlions da désastre de Scio, un des passagers, que je n'avais pas encore rémarqué et qui portait le costume arménien., se mêla à notre . conversation^ et je cras voir qu^il désirait me co^nmuniquer quelque chose. Je ne me trompais point ^ • il était dirétien et de la cla3se des rayas du grandseigneur. Je crus deviner qu*il était chargé de quelque mission pour J^oghos^ le ministre du vice-roi d*£gypte , > d'après le ton nu pea adulateur dont il parlait de ce prince et de «;&
et je nie tios lar la réwrre. Hob j« en vile cooTaiacue que let éloges ^u'jl
dt8 Tiircj sortaient d'un cocut péoetii ^onnriissant, et )e doute qu'il puisie j
dans tout l'empire oltomap uu seul sec-
dc ^Maliomet qui rende une plut édajustice nu sultan attuel et au vice-roi pte , pour leurs grandes, et excellentes is et comme sourefâina et comme lionw rïvéïi. 'Cet Arménien jne donna l^i déur les troubles de l'Asie-Mioeuie. et les ts du Saloniriue, de Serres et de Scodra, ■ le président de Candie , protégé d« (l'Ltriii; détails qui n'allaient à rieu moins iréstiiter ce deijiier comuie complice dei js qui écltitèreiit.suT tous les points, et ! fi'iinant l(^s ytux sur les horribles Tcn- » qu'excituit lïerofudp, le président qa'U ^ivové à Candie. Il me inonlrn copia
lellie du prince de Pulignac à Capo- ), concernant le départ des troupes frand'tjgine, et une insultante note que h T envoyait en France, et qui atail été e à UU| d« «ei «Jlldés. Cet Arménie* iiD de ses frère*, je crois, marié ariic Titcqiie , parente de Formakidi, empfv à Kgine pour avoir cru iioprudeinmeul ret des correspondances. J.e crus vois tout ce que j'appris par cet Arntenien,
combien la France a été dupée aa sujet de la Grèce. J^ai lu des pamphlets contre le goo- Vemement français, de la même plume qui sollicitait de très-importans secours. M. Capod'istria écrit et pense en Russe ; et je fus tîvement affectée , je puis le dire , de Toir un Français d^un grand talent et d'une ame élevée et énergique prêter Pappui de son talent h- un homme qui vivait des bontés da gouver- Tiement français et le méprisait avec ses affi- 'dés.' Une lettre qu'il ne m^est point permis de citer en entier donnait les plus singuliers détails.
„ Capo-d^Istria , était-il dit dans cette letfre, ne rêve qù^ subsides, dons et emprunts. La <3rèce cependant est un beau pays; elle ne joianque point de bras; le peuple reste misérable, et peut-être les trésors prodigués pour la secourir ne servent qn^a susciter des troubles et détruire partout les ' sages mesures de la Porte pour calmer et pacifier ce qui lai reste de ce malheureux pays. " Cet extrait d'ane lettre prouve peut-être trop de prévention en faveur du gouvernement turc; mais il y avait tant de reproches inexcnsables à faire à Padtninistratîon de Capo-â*Istria qu*on ne conçoit vraiment pas comment la France a pu si longtems être dupe de ces jongleries. Ce bon Ar* méttien me disait: ,, Croyez bien, madame |
que les Grecs regrettent déjà en partie leur, révolte. Us étaient moins malheureux sous la domination turque, qui, depuis le débonnaire Sélim, n'était nullement pesante.^' Ce brave et reconnaissant sujet du grand-seigneur , enme montrant un énorme rouleau de papiers, me disait: „I1 y a bien des gens, et même c'est la généralité, qui pensent que le croissant à continué de dormir dans son apatique indolence en écrasant les peuples sous un sceptre de fer. IL y a des gens qui voudraient Toir Paigle russe sur le Bosphore , un nouveau Constantin sur le trône de Bj^auce, et le dernier des Turcs. J'ai ici des titres pour demander à l'Europe qui mérite mieux l'amitié et Talliance des * souverains , du peuple barbare qui viole les traités par de sourdes intrigues, qui fomente les séditions et pale la révolte, ou du gouvernement fidèle même aux conditions dictées par la force et subies par la nécessité, et qui répond aux plus énormes pr^-; tentions en les satisfaisant, et à la sédition, à la révoke et à la défection par l'acte suivant. Ici mon honnête Arménien me tendit le firman du grand -seigneur, adressé au visir Mish- Pacha, gouverneur actuel de la province de Kerman, dont la résidence est à Andrinoplê.
Je ne produis pas cette longue pièce, traduite du turc ; mais je ne puis m''empê<|)^er d*en -ex-
traire quelques passages qni se rapportent al>« •oluraent au traité de capitulation de Paris, qui fut aussi religieusement observé que le fut peu la parole de lord Bathnrst. Il s^agit des rajas qui avaient, pendant la guerre avec la Russie , montré des opinions et même fait des actes contraires au pouvoir du sultan.
*,,ll est pourtant parvenu à ma connaissance ^souveraine que des rayas, établis à Andri- ^ nople ainsi que dans les diatricts , villes, ^bourgs et villages situés aux aleutours de ^ladite ville , ayant , par suite do la guerre, ,^tenu une certaine conduite , il î'.'ur est passé ^par la tcte qu'ils recevront des r-, proches de ^la part de ma sublime Porte, et dès lors la ^peur s'est emparée deux;- mais le fait est ^quG non - seulement les portes du pardon et ^ae ma clémence impériales sont toitjours on-^ „ vertes à ceux qui témoignent du repentir de ^leur conduite passée et en diiiiandeiit l'onlili ^ mais encore le gouvernement ottomnn ringarde ^lea rayas dont il s'agit somme amnistiés s eu ,1 égard à la paix salutaire- qui vient d'hêtre ^conclue» Kn conséquence, (quelle tfuait été jgla conduite tenue par ces rayas pendant la Il guerre, elle doit être enseveUe darts utt éicr-
* S^le de la tridncti^tt dte turc.
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^nel oubli; nul ne sera recherchi pour sa coni^ ^duite passée. On fera voir à tous qu'on leur ' ,a pardonné, et tant qu'ils vivront dans lea , bornes de la droiture et de la fidélité comme , rayas, mon premier besoin est que ma stv- ,blime Porte s'occupe d'assurer de toutes les jmanic'res leur repos et leur prospérité."
Eu lisant ce passage d'un traité que la Porte ixécuta dans toutes ses conditions, il me passa :omnie une inspiration divine de mettre le reste le ma vie et le long avenir de Léopold sous a protection d'une puissance si équitable, d'un )ouvoir qui sait renoncer si généreusement à a vengeance. Tous ces extraits manuscrits ]ue j'ai tenus dans mes mains et parcourus, mt été publiés en Grèce. Us devraient êtxe nscrits dans les annales de l'Europe, ne fût- :e que ponr faire boute à ceux qui, en 1815, }Uand il s'agissait de la plus belle vie, maiw {uèrent si odieusement à un traité pareil pour e fond, auquel notre esprit civilisé n*a ajouté ]u'un possibilité perfide d'*en tourner le sens contre les plus nobles victimes, auxquelles on ivait résolu in petto de ne point pardonner, et |ue Ton redoutait encore trop, lors de la sU soature de Batburst, pour oser les excepter l'un pardon judaïque. Combien nous sommes, m cela, au-dessous, de la loyale clémence ds Hahmoud! le goutemeur d^udé graade çit*
TÎnce, Ahdey-Bey, frère de Gassuf, pacia dô Varna, se permît quelques infractions à ce traité; il fut dépossédé, arrêté pour être codduit à Const^utinople , et ne parvint que par ruse à ccLapper au châtiment qui loi était réfervé. Voici les belles paroles du sultan à ce Aujet : ,9 Les rayas sont amnistiés dans toute' rétendue de mon empire; ils sont un dépôt que Dieu a confié à ma garde souveraine. Tâ^ diez, non de me faire maudire par eux, mais de m^attirer leur« bénédictions." On peut, sur ces pièces authentiques, juger le degré de confiance qu^on doit accorder aux déclamations contre la barbarie des Turcs. Ces souverains qui, de tejQs immémorial, ont du puiser le mépris de la vie de leurs sujets ,dans le des* potisme le plus absolu, sont aujourd'hui venus à un tel point de justice et d^humanité, qu^ila annoncent publiquement qu^ils pensent h répondre devant Dieu de leur conduite envers le moindre d^entre leurs sujets, même de ceux qui furent rebelles à leur poi^yoir souverain. Tandis qu'en Europe on crie contre la barbarie des Turcs, ceux-ci voient abolir l'horreur et la fréquence des supplices, et nous revenons à rinutile cruauté de celui des oreilles et det poings coupés; commç si la tête ne Bufllsait pas pour solder tQut coinpte avec Li JAistke ! Allez vivre chez lei Ti^cs «vant de les juger;.
dépouillez - voiis de vos préiugcs de localités;' voyez riiomine sous le turban ou le taràboux^ comme sous le chapeau et lé frac; et, bien souvent, si TOUS ^tes équitables, tous rougirez d'aToir traité si long-tems de barbare un peuple qui perdra peut-être plus en qualités réel-' le^ h notre ci>i]îsatîoQ , qu*il n^y gagnera en bonheur. Bon Mahmoud, braTe Mohamroed- Âli, il y a en Europe deux coeurs désintéressés qui vous l'endront justice en payant un sincère tribut d^ admiration à tos vues équitables^ à TOS étonnaus efforts et tos grandes et noble9 qualités.
Mon Arméoien avait encore un motif pour chercher à m'intéresser ; il désirait relâcher à Rhodes, ayant un intérêt à y régler relatiTSment à Tile où se fait la pêche aux éponges '^« Je Tis, aux égards que le capitaine montrait pour cet Arménien , que c'était non-seulement un homme connu, mais un homme riche. U mit une grande politesse à lui dire qu'il relâcherait ' bien Tolontiers à Rhodes , puisqu^il voyait bien que cela ne me contrarirait pas^ Nous avions été si fortement recommandés au capitaine par son consul (M. le dievalier Mon»
* Petit bonnet rouj^e ei> spit.
•• Kalky.
XXYL Vk
tillîo) qu'il devait en quelque sorte me montrer cette déférence.
L'Arménien me raconta des clioses affreuses «nr la manière dont les Grecs venaient de surprendre Pile de Kaîky^ située si près de Rliodes qu'acné a Pair d'en faire partie. Comme elle était sous la domination turque, plusieurs négocians arméniens y avaient des intérêts. Le gouverneur de RLodes n'y laisse qu'un commandant avec quelques tcnaoux*. Au mois de novembre, un ])rick spekkiote, armé de dix ou douze pièces de canon, était venu sommer le commandant turc de se rendre. Les Spekkîotes s'établirent dans l'ile après en avoir chassé les Turcs. Ceux-ci ayant cru voir quelque accord entre les Kalkiotes'* et les Spekkiotcs pour cet envaliissement, le gouverneur renvoya de Rhodes ceux qui étaient établis pour chercher à gagner leur vie; ce qui fit des centain(»8 de malheureux, et causa non-seulement d 'S massacres et des misères partielles , mais e:i outi'e ht un tort immense à plusieuv-s mâi- 8)n$ du Levant qui avaient des intérêts avec Vile de Ivalky. Notre Arménien était de ce nombre, il avait besoin de passer au moins
* Soldats.
** iluhittfos de nie de Kalky.
tes
deux fois vÎDgt-qaatre heures, disait-il, à Bïm* des pour pouvoir terminer ses afiPaires. Comme il en coûte très -peu au capitaine marchand pour relâcher dans un port turc, j'y décidai très- facilement le nôtre, et ce fut le premier service qpi cimenta une sorte de confiance entre l'Arménien et moi. Je le quittai pour annoncer >anx dormeurs qu'on appercevait le canal de llliodcs, et l'Arménien me promit d*aiitres détails sur cette île fameuse et celle de Kalky à son retour à bord , ne me deman-' dant le secret que pour les Anglais qui étalent avec nous; „Je les crois, 'me dit-il, recommandes à Briggs , d'Alexandrie , et je désire qu'ils ignorent tout ce que je puis vous communiquer." Je n'eus aucune peine à tenir cette promesse ; l'agrément que j'éprouvais dans la société dé ces Anglais ne pouvant si vite aller jusqu'au besoin des confidences.
Je m'installai au banc -du quart; les dor-i meurs yinrerit y faîret un frugal déjeuner. Lé»si,' et maisj enfin tous les commentaires savan9,i ou non, comme!ncerent. En voyant ces côte*' désertes, cette cruelle absence d'ombrage, moii^^ coeur s'attrista. „Passe encore, me disais- je, p<rur la sablonneuse Egypte; mais la Grèce, les terres de Paphos et dp Cytlière dépouillée* et veutie^'dé'leni* bosquets 'fleuris !•' AIi!. [toQrqooi, ^ou)*qa<â'ili'>'je quitté ks âoni oin-
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brages de la France? ou ponrqaoi cette antiquité qu^oQ nous exalte si fort n^a-t-elle plus aujourd^Jiui à nous montrer que ses forêts abattues, ses terres incultes, ses monumens en^ minet, et ses peuples abrutis, nusérables et perfides? Pendant que je me livrais à ces réflexions bien naturelles à Taspect des lieax qui contrastaient si fort avec la célébrité des noms ; pendant que je . repassais toute mon éruditioa mythologique, notre léger bâtiment dnglait à toutes voiles vers Rhodes, dont les ibontagnes se dessinaient, à un horizon assez éloigné, au dessus de plusieurs coUines boisées et en forme d^amphitliéâtre. La tour des Che- Taliers nous valut un conte assez naïf de Técrivain de' bord, mais il nous fut interdit de Faller vérifier à terre, et ce ne fut que dans ma traversée .d ^Alexandrie à Alalte, que, au pied même de cette tour antique si imposante, je me fis répéter les contes que la crédule ignorance .des chrétiens d^Orient, plies sous le pouvoir des Turcs, propage et l'ait redire aux chrétiens d^Ëurope, aux superstitieux marins de rAutriche et de Tltalie.
Nous passâmes qi^elques heures à courir des bordées devant Rhodes; rien n'était contrariant comme cela potir nous e^ plus encore pour mon. i^ménien; .laufpi^iàrj^Wl ^la fîguna. toute bouiieyersée.' Je- p^t$ii^.,À Ifs.Kassurer
dnelques instans» Mais le Tent,, TeHtable dieu des marins et leur souverain absolu, lé vent commença tellement à soufûer en poupe pour Alexandrie que notre complaisant capitaine annonça quMl y aurait crime de le manquer; et aussitôt, avec un Signori miei mi rincrece, ma non posso far di meno*, les voiles se tournèrent, non au signal du sifflet aigu mais si éloquent des bâtimens de guerre, mais par des ordres transmis , moitié génois moitié picmontais, et exécutés à peu près avec le même ensenw ble. Malgré cela notre brick marchand n*eB vola pas avec moins de légèreté vers sa desti* nation ; et le surlendemain vers quatre Leures nous jetâmes pour la seconde fois Tancre dans le port d'Alexandrie.
Pendant que M. Robinson s^occupait avec Léopold à politiquer sur le gouvernement turc, à faire des lois et des réformes comme des diâteaux en Espagne , à s'interrompre aux ex* clamations plus poétiques du jeune Maltas, pour disserter ensuite froidement avec lui sur les variations de noms que le tems a amenées, et qui ont si cruéUement rapetissé la Grèce antique..* j^entendais dire avec une glaciale in-
* Messienrt, f en suit fâché, maâ \e ne puis faire autrement.
tes
différence le fienve GlauaiSj le mont Dédale^ la Lycie et la Carie. Tonte ma profane attention était pour les notions positives qne TArménien me donnait avec un accent d'authenticité qui m'y fit donner la préférence sur tout ce que j'ai depuis entendu du gouvernement turc et même du gouTernement de l'Egjpte , qui en diffère essentiellement. Il m'of- Irit un manuscrit copié , dont le " sujet n^est certes pas de mon ressort, mais qni n'en est pas moins précieux comme preuve des progrès du gouyernement turc rers une cirilisation complète : c'est le décret impérial qui commande h Scutary Tirapression d'un livre sur la médecine et la chirurgie fait par un Turc ^(CkânU zâde) Ce livre a dû être envoyé» à la biblio^ thèque royale par ramKassadeur :de France h Constantinople. Il faut savoir avec quelle sévérité certains articles di* Koran 'défendent l'ouverture des cadavres pour apprécier la fermeté qu'il a fallu au sultan Mahmoud pour vouloir introduire une pareille innovation. On raconte qu'avant le règne de Sélim, une femme avala par maladresse* 'Une perle* -d'une grande valeur; soit -frayeur y -suit effet- natnrel^ elle mourut et la perle fut perdue pour son propriétaire; car rien, à cette époque, n^eilf pu autoriser l'ouverture ni la • dissection d'un cadavre.
Ce volume, dont Pimpression à été ordonnée par Malunoud, est orné de planches, et c'est une innovation inouïe* Mon Arménien, à chaque preuve qu'il me donnait du progrès des lumières dans les états de la sublime Porte , disait avec un soupir qui n'avait certes rien de l'enthousiasme philhellénîque : „Ah! quel jnalheur que cette insurrection des Grecs n'ait pas éclaté deux ans plus tard!" Je crois bien qu'il y avait un peu d'intérêt personnel dans l'aversion de l'Arménien pour les Grecs, mais toutes les pièces qu'il me donnait à l'appui de leur déloyauté étaient sans réplique. Si, du moins, il n'y avait eu que déloyauté! mais il me raconta des perfidies exécutées avec une horrible barbarie. Je n'en citerai qu'une. Lorsque les musulmans font la guerre , leur usage est de donner une prime qui tant de fois me fit écrier, comme beaucoup. d'autres Européens: ^^ Quels monstres atroces que ces Turcs P"* quand il s'agissait de trophées de têtes et d'o»reilles. Les. Turcs ne font point de prisonnier dans le combat, et après, pour tout ce qui porte les armes, le sabre répond à tout. Cela est affreux, inhumain,' sans doute, mais interrogeons les pontons des Anglais, les déserts des Russes, les cachots de V Autriche et de V Espagne, et invoquons les mânes des victimes qui ont compté leurtf jours par Ta^cmle et l^
désespoir dans ces infâmes doaquos* quelles n'^eussent mille fois . préféré le sabrt Biosulinan? J^étais très-persuadde autreiois que les Turcs coupaient les oreilles aux pauTres yaineus même avant de leur donner la mort, par raffinement de barbarie. LWrménieo ne fut ni le premier ni le seul à me détromper. Quoi quUi en soit, Yoici ce quUl me raconta à l's^ pui de son aversion pour les Grecs.
Lorsqu*Ii)rahim-Pacha leur faisait tine guerre de représailles, il se trouvait campé à peu de distance de Modon; la prime pour les oreillei était de cinquante piastres turques*. Un Turc, tenant une femme par le bras, passait depuis quelques instans au milieu du camp pour l'offrir en vente ; c^ëtait une Grecque , elle était jeune : mais malgré cela , soit que chacun fût pourvu ou qu'elle ne convint à personne, son maître Toffrit vainement à vil prix. Cet homme, jeune et fort, maltraita Pinfortunée parce qu^il ne trouvait pas a s^en défaire, et tout à coup une inspiration diabolique lui suggéra le moyen de n^en pas rester chargé et de ne pas tout perdre : après Pavoir une dernière fois offerte aux euchéres, il tire soiT poignard, étend la maU (leureuse morte à ses pieds, et se met eu de*
• Sept souft de France la piastre.
Toîr de gagner la prime des oreilles eoapeei Les Turcs présens à cette scène dliorreti s'^emparent de Tassassin, et on le conduit i Ibrabitn. Plusieurs témoins attestent le crim^ le cadavre dépose, et la prompte justice fal voler la tête du barbare, le crpyant un solda turc. En le dépouillant, on découvre que c^ei un chrétien, un Gçec... Et la malueureua qu^il avait sacrifiée était du même village qm lui... Il n'était point misérable. Ce ne fut pa par d'impérieux besoins quHl fut poussé ; i n'obéit qu'à une atroce cupidité , à la ragi d''être trompé dans un calcul infernal.
Le caractère des Grecs en général est ba et perfide* Je crois bien que leur révolte \ pu produire quelques hommes déterminés, mai des grands hommes pour la Grèce moderne je n'j ai pas foi. Ils sont même méchans eik tre eux, et si on les laisse faire, ils donneroD bien du fil à retordre aux cabinets d'Europi par leurs brigandages sur mer quUls ont toujour préférés au commerce légal, et qu'ils ont repris n^en déplaise au président M. Capo-d^Istrij qui s^évertue pour civiliser les Grecs. Oi élève des écoles , des établissemens décorés ai noms pompeux, comme Vorphcmotrophe à Egine asile créé pour les orphelins élevés aux frai de l'état, mais où les enfans comme emprison^ nés, manquent non-seulement d^instraction aa>
ire i|ue des prières et des momeries jésoitlqaei, mais où ils meurent de faim. On avait enlevé et enfermé à Vorphanotrophe on enfant comme orphelin; son père, paysan de la Mbrée, eu ayant été informé, va reclamer son fils. Le comte Viaro repousse la demande du père, la taxe d*indécente, de peu chrétienne. Lie père, déjà vieux et chargé d^autres enfans en bas fige , expose que ce fils lai est nécessaire pour raider à cultiver le peu de terres qui soutiennent sa lamiile; même refus obstiné de la part du comte Viaro» Le père indigné à sou tour et fort de ses droits, s^emporte en menaces. Le comte Viaro le fait chasser à coups de b^ton, et 'le fils reste h Porphanotrophe. .On conviendra que cette manière d'opérer la cii'ilisation est tout- à -fait d'une philantropie russe.
Je fus désagréablement distraite de l'attention que je pré tais à l'Arménien par la vue d'un mât qu'on apercevait à peu de distance du brick à notre bas bord; il s'élevait bieu de dix ou douze pieds, et sa forme annonçait un bricli; Lcodold et M, Robinson demandèrent au capitaine si on ne pourrait essayer de le 'tirer à bord; mais nous étions en pleine mer, à une trop grande distance des îles , avec un vent en poupe très-fort de sorte qu'u fut impossible de faire la moindre tentative, ce qui
excasn le capîtaîoe. Sana doute ce sont ds ~ces choses que la raison excuse,' qii'elle approuve peut-être ; maÎÈ comment' excuser, comment concevoir même Tindifférence glaciale de la plupart des hommes de l'équipage à la preuve évidente d^no ' désastre qui arait certes coitté la vie au moins à donte ou quinze personnes da liOrd et peut-être & Butant de pa»^ sagers ; désastre qui, d'une' minute A l'autre,
Pouvait devenir notre partage t C'est dans Arcliipel en effet que la navigation est surtout dangereuse; il y a des écueils que les meil- . Icures cartes n'indiquent pas, qui sont à fleur d'eau , et qu'au grand vent les vagues cachent entièrement. Depuis mes ciuq traversées sur iltts biilimens marchands, je regarde comme un miracle qvi'on n'entende pas plus souvent pa»> 1er de liùtimeus perdus. La vue de celui-ci nie narra- le coeur, et m'eût rendu le voyage triste s'il n'eût eu une prompte (in. Je restai le soir appuyée sur le bastingage; iljme semlilnit que' jma vue plongeait dans la mer, je croyais voir des mnllieureux engloniis tout à coup, étouffés par la mer^ retenus par cette ma^se d'eau m^me dans l'étroite chamiiie et luttant Tainement dans une triste agonie....
Peut-être nue famille entière, peut-être un fils... un ami... un amant atteuuu impatîetnment, et son corps même ne sera pas roulé çax \&.
▼ague jusqu'à la plage pour obtenir on tom- Jbeau. . Englouti dans ua gouffre, tout y reste |M>ur Péternité... Oh ! c'est vraiment un terrible élément que la mer. — J^admire bien peu ceux qui y trouvent des' inspirations, à moins que le genre terrible n^en soit. Je n^y devine que ]a monotonie et le regret. Une tenipcte peut paraître admirable à un peintre, ou pénétrer de hautes pensées des coeurs dé* Tots: ce n'est 4onc pas mon affaire.
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